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femaines avant notre départ. Cela pouvoit s'accorder fi bien avec les mefures que j'avois prifes du côté de M. le Duc , que loin de l'en détourner , je lui promis de l'y conduire.
Nous y arrivâmes, dans le tems où il devoit paroître le plus brillant aux étrangers C'étoit dans la chaleur des Actions du Mifîicipi. Le fafte &: la magnificence fembloient répandues dans toutes les conditions. L'argent ôc l'or rouloient avec profufion , comme s'ils fe fuifent échapés de la captivité dans laquelle on les tient ordinairement. Les habits , les équipages , les dépenfes exceflives du jeu , & les fêtes continuelles découvroient l'opulence du Royaume , ou , s'il eft permis de s'exprimer fincerement , trahiraient plutôt fa foibleiTe inté-
du Marquis de***. $ rieure , puifque toutes fes forces s'épuifoient follement au-dehors.
Amulem fut frappé des cet éclat.
Ses préjugés Turcs ne l'empêchèrent pas de convenir , que Paris l'emportoit fur Conftantinople.
Nous nous logeâmes dans la rue neuve des Petits-Champs , & ce ne fut pas fans peine que nous nous procurâmes un logement commode. Nous en eûmesanême beaucoup a louer un CarofTe de remife , tant il fe trouvoit de perfonnes qui n'étoient pas difpofées plus que nous à marcher a pied. Tous les jours on nous apprenoit quelque nouveau prodige de fortune , en faveur des plus vils & des plus miférables.
C'étoit le célèbre M. Law qui donnoit le branle a la roué*. Je me procurai le plaifir de le voir, étant introduit par quelques An-
Ai;
glois que j'avois connus à Londres ôc qui fe trouvoient alors à Paris. Cet homme , occupé de tant d'affaires importantes , n'en avoit pas l'efprit moins libre , ni l'humeur plus éloignée du plaifîr.
Il nous invita le même jour à louper chez lui •> j'y vis fa femme qui me parut enjouée. J'y trouvai auili l'Abbé d'. . . , qui me reconnut tout d'un coup. Comme il ignoroit que j'eufTe quitté Paris , après l'avoir vu cinq ou fix femaines auparavant , il me fit des reproches honnêtes de ce que je l'avois li fort négligé. Il étoit trop agréablement occupé du voisinage de Madame Law, pour lier à table une converfation férieufe avec moi j mais il me fit promettre que je lui rendrois le lendemain une nouvelle vifîte. La joie îk le badinage régnèrent dans ce
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repas. M. Law y dit mille jolies chofes. On n'y rit nulle mention de Syfteme , quoique je fouhaitalfe extrêmement que le difcours pût tomber fur ce fujet : on n'y parla que des févérités de la Chambre de Juftice , & de la frayeur qu'elles avoient répandue parmi toutes les perfonnes intérefTées dans les revenus du Roi. M. Paparel, Treforier général de l'Extraordinaire des Guerres , avoit été condamné à mort quelques jours auparavant y &c l'on ne fçavoit point ce qu'on devoit penfer du délai que S.A.R.
avoit fait apporter à l'exécution de fa Sentence. Comme on n'épargne guéres les condamnés , le pauvre Paparel ne fut point ménagé par nos Convives. M. La\r fe retira vers minuit , fous prétexte d'une affaire d'importance , Aiij
qu'il devoit expédier avant fort fommeil.
Je fortis aufll , peu après , avec les deux Anglois qui m'avoienc procuré fa connoiuance. Comme ils demeuraient dans le même quartier que moi, nous nous entretînmes en chemin de la prodigieufe fortune de M. Law , ôc de Tinduftrie avec laquelle il s'y étoit élevé. M. Stepney , qui étoit celui des deux qui le connoifïoit le plus particulièrement , me raconta quelques traits de fa vie , qui méritent d'être rapportés. M. Law , me dit-il, eft Ecoffois , ôc né d'une honnête famille. Il a eu , dès fa première jeunefife , l'efprit propre au commerce & aux affaires. Ses parens le mirent de bonne heure dans un Comptoir ; on n'a pas fçu fur quels fonds il y amaiîa une fora-
mt Marquis de ***. 7 me coniidérable , qui le mit en
état de fe paifer du fecours de fa famille. J'ai connu , me die M. Stepneyje Marchand chez qui il écoit à Edimbourg. Je l'ai enrendu fe louer beaucoup de fa fagefTe & de fa fidélité. Il prit le chemin de Briftol , avec fon argent &c des recommandations, qui lui firent trouver une place plus coniidérable que celle qu'il venoit d'occuper ; on le fit Commis en chef du Bureau de la Jamaïque. Son aiîlduité & fon efprit lui attirèrent la confiance de tous les Marchands. Cependant foit qu'il fe fût déguifé jufqu'alors par hypocrifie , foit que fa vertu fût feduite par les groffes fommes qui lui patïbient entre les mains , on découvrit , dans ùs comptes , quelques erreurs de calcul qui commencèrent à le A iv
rendre fufpedfc. Les Marchands Anglois veulent de l'exactitude ; on l'examina de près , il s'en apperçut ; voici le ftratagème donc il ufa pour fe mettre à couvert.
Il avoit fait une connoilfance intime avec le Commis d'un autre Bureau conlidérable , qui n'étoit pas plus fidèle que lui : ils s'accordèrent enfemble pour fe foutenir , & pour tromper à coup fur. Lorfque l'un des deux étoit obligé de rendre fes comptes , il avoit recours à l'autre , dont il tiroit autant d'argent qu'il en manquoit dans fa cahTe ; & fe rendant ainfi alternativent le même fervice , ils fe trouvoient roujours en état de fouffrir l'examen le plus rigoureux , quelques fommes qu'ils eulïent pu détourner du dépôt qui étoit entre leurs mains. Ils emploioient,pen-
du Marquis de ***. $ dant ce tems-là , ce qu'ils avoient dérobé , &: le faifoient valoir à leur profit particulier. Quoique ce fyîtème fut des mieux concertés , il ne put ttomper tout-àfait la vigilance des Intérêts.
On s'étonnoit des groifes entreprifes qu'on voyoit faire tous les jours a M. Law , de Tonne corn -
Ï>renoit point fur quel fonds eles étoient appuyées. Les foupçons devinrent fi forts , qu'ils ne purent lui erre cachés. C'étoit une affaire a le décrediter pour toujours. Il réfolut de fe tirer d'inquiétude , & il y réuilit par une trahifon qui perdit fon Affocié. Feignant d'être obligé de rendre fes comptes , il le pria de lui fournir, fuivantleur convention , la fomme dont il avoit befoin pour remplir fa caiffe. Il la teçut 5 mais ce fut dans le deifein A v
iô Mémoires de ne la pas rendre. L'autre , qui ne s'attendent à rien moins , lui redemanda fon argent peu de jours après. M. Law contrefit l'étonné , comme s'il n'eut rien compris à ce difeours ; & fe voyant trop prefle , il fit un éclat qui couvrit ce Malheureux de confufion , & qui l'obligea de fe fauver pour éviter le châtiment.
Les plus éclairés entrevirent une partie de la vérité ; mais il eût été dangereux d'attaquer M. Law v fans le pouvoir convaincre. Cependant cette avanture lui ayant fait perdre quelque chofe de fon crédit , elle le détermina à quitter Briftol, pour aller à Londres.
Il ne s'y borna point à prendre foin des afraires- d'autrui : il commençoit à être afïèz riche pour être occupé feulement des Sennes. Je ne doute point 5 continua
du Marquis de ***. 1 1 M. Stepney , qu'il ne fut devenu en peu de rems un des plus opulens particuliets d'Angleterre , fî l'amour ne l'eut rendu la duppe de deux femmes qui l'ont prefque conduit a fa ruine. La première fut Milady . . . Cette Dame étoit une Coquette fieffée , qui avoit ruiné déjà vingt Amans à Londres , & qui étoit auiîi connue par fes débauches que par fa beauté. M. Law eut le malheur de la voir Ôc de la trouver aimable. Elle en fut informée , avant même qu'il eut eu la hardieflfe de lui déclarer fa pailion , & elle forma le projet de le dépouiller. Il étoit novice en amour, quoiqu'il le fût fi peu pour les affaires. Il ne connoilîbit pas mieux les manières du monde poli, ayant toujours vécu dans la poofâere d'un Comptoir &c d'un Bureau. Ce fut par Avj
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cet endroit , que Milady le prît d'abord. A peine lui eut - il exprimé quelque chofe de fes fentimens , qu'elle fçut lui faire entendre avec adrefTe , que l'unique chofe qui lui manquoit pour plaire étoit de mettre quelque reforme dans fes manières , & de prendre un peu mieux le bon goût de Londres. Il comprit de quoi il étoit queftion , mais il l'exécuta mal. Au lieu de s'accoutumer par degrés aux airs de la Cour , il fe crut capable de les prendre tout d'un coup. Dans l'efpace de peu de jours , on le vit changé en Petit-maître. Cet excès fit pitié a ceux qui le connoiflToient , Se le rendit ridicule aux yeux de quantité de perfonnes, qui fentirent le contrafte de fa parure & de fes manières. Cependant , comme il eft homme d'efprit de
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d'un caractère fouple & pliant , û atteignit peu à peu au degré qu'il falloit pour être reçu chez Milady... C'eft la feule obligation qu'il ait à cette Dame , d'avoir ainfî contribué à le polir & à le former pour le monde. Les autres leçons qu'il reçut d'elle ne lui furent pas iï utiles ; elle l'engagea dans des dépenfes fi exceiïives , qu'il s'apperçut en peu de tems de la diminution de fes efpeces r 6c ce qu'il y eut de plus chagrinant pour lui , ce fut que la Dame n'eut pas plutôt remarqué que la fource de fes libéralités tarifToit , qu'elle le fit prier de ne plus mettre le pied chez elle. Cette difgrace le toucha fi vivement, qu'elle l'empêcha de fentir la perte d'une partie de fon bien. Ses Amis , qui le voioient (î tendre , lui propoferent de fe fatis-
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faire à moins de frais , c'eft-adire, de fuivre l'ufage de Londres , en fe donnant une jolie Maîtreffe , qu'il entretiendroit à petit bruit , 6c fur laquelle il auroit un empire abfolu. Ce confeil fut de fon goût. On lui en procura une fort aimable , avec laquelle il vécut content pendant quelques mois \ mais il étoit deftiné à payer toujours cher les plaiiîrs de l'amour. Sa Maîtrelfe étoit une friponne , qui difparut un jour , en lui emportant trois mille guinées Se quantité de bijoux.
Des pertes fi confidérables dérangèrent beaucoup fes affaires ; & toute fon adreffe ne put les réparer parfaitement. Les airs de Cour qu'il avoit pris avec Milady. . . ,lui ôterent le goût du commerce* il fe livra au jeu. On fçait quelle vie les Joueurs mènent. Tantôt
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il pofTedoit des fouîmes immenfes , qui lui faifoient prendre un elïbr fort au-deflus ae fon origine ; tantôt il étoit fans un morceau de pain. Je lui ai vu pendant trois moisjcontinua M. Stepney , un Caroflfe à (îx chevaux , une Maifon de campagne , & un Hôtel fuperbe à la Ville. Cette faveur de la fortune ne dura gucres. Le Colonel Chartris le ruina dans une foirée, comme il a ruiné depuis le Duc de Warron de quantité d'autres jeunes gens.
M. Lav/ fe mit enfuite dans les projets ; c'eft-à-dire , qu'il formoit des plans de compagnies &C d'aiîociations pour le commerce , & qu'il tâchoit de les faire goûter aux Marchands. Il inventoit des machines , pour rendre plus faciles ou pour abréger les grandes entreprîtes ; telle fut celle donc
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l'exécution fe trouva fi heureufe,' pour nettoyer les étangs , les canaux , & les baflins qui fervent à la conftru&ion des VahTeaux. Il fut le premier qui fit naître à Mylord Duc de Montaigu le deffein d'une nouvelle plantation dans rifle de Sainte Lucie } entreprife qui a coûté à ce Seigneur la moitié de fon bien , &: qui s'eft terminée fort malheureufement.
Enfin il fe foûtenoit honnêtement par les feules reflources de fon génie , lorfque la Fortune l'a appelle en France , & lui a ouvert le chemin de la faveur & de la toute puiffance auprès de M. le Pvéeent. Il conferve toujours , ajouta M. Stepney , une forte inclination pour les femmes. Il a le cœur bon Se tendre j de forte que fes libéralités fe répandent à pleines mains fur le beau fexe*
du Marquis de ***. 17 Il s'eft fait amener de Londres , pour ion délafTement après les affaires , quelques belles Angloifes, qu'il entretient à Paris^à peu près comme les Seigneurs François , qui aiment les chiens &" les chevaux , en font venir d'Angleterre.
J'étois fi plein de l'idée de M. Law, en quittant M. Stepney, que je le vis en fonge pendant la nuit -, mais je le vis dans une fituation que je ne lui aurois pas fait plaifir de lui dire , & qu'il n'auroit peut-être pas cru devoir appréhender. Il me fembla que S. A. R. le mettoit hors de fon appartement par les épaules, & qu'étant enfuite abandonné de tout le monde , il alloit chercher du pain hors du Royaume > après l'y avoir oté à tant d'auttcs.
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Le lendemain , je fis ma vifire à l'Abbé d. . . . . C'étoit un autre Avanturier , dont la morale ne valoit guéres mieux que celle de M. Law. J'avoue que rien ne m'a jamais donné tant de mépris pour les biens de la fortune , que de les voir accordés avec tant de profufion a des perfonnes de ce caractère. C'eil: une réflexion que j'ai faite mille fois en ma vie , &c qui fe renouvelloit alors à tous momens , en voyant tant de miférables arriver tout d'un coup à l'extrême opulence. Seroit-il poffîble , difois - je , que la Providence mît en de telles mains ce qu'elle eftime ? Non , les biens de ces gens-là font aulli vils que leurs perfonnes. Je ne mets pas , néanmoins , abfolumenr dans ce
rang; l'Abbé d Il avoit allez
d'efpnt & de fçavoir vivre, pour
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:e diftingué de la foule. La 'îiîte , que je lui rendis, fut >eaucoup plus familière que la précédente. Il me rapporta des chofes incroyables de l'afFe&ion dont M. ?. . . l'honoroit , tk de la confiance qu'il prenoit en lui.
La fuite de fa vie les a juftifiées.
Comme il avoit été Précepteur de M il fe faifoit honneur du goût que fon Elevé avoit pour les fciences & les beaux arts. Dieu fçait s'il étoit capable de le lui avoir infpiré. Il me fit la grâce de me procurer la vue de fon Cabinet , de fes tableaux, & de fon Laboratoire. Le cabinet étoit plein de livres Se de papiers, confufémenc épars. J'eus la curiofité d'obfetver les livres , étant perfuadé que la meilleure manière de connoître le caractère & les inclinations d'un homme d'ef-
10 Mémoires prit , eft de faire attention à ce qui l'occupe dans le fecret du cabinet. Je vis , dans celui - ci , un mélange de Théologie , d'Hiftoire , de Littérature , & fur - tout de Philofophie naturelle. Les ouvrages extraordinaires, tels que ceux de Spinofa , Hobbes , Vanini , Cardan , Toland , Paracelfe , Sec. étoient dans une clafTe à part ; ôc parmi eux étoit un gros cahier de fa main propre , où il avoit pris la peine de réduire en abrégé ce qu'il y a de plus curieux dans la doctrine de ces Auteurs. L'Abbé d me fit remarquer un petit manuferit latin, de Dca , an pofjibilis ? qu'il me dit avoir été payé cent Louis d'or.
Cet Abbé m'afïura que M
palïbit quelquefois jufqu'à quatre Se cinq heures au milieu de fes livres , Se qu'il ne lifoit pref-
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que jamais fans avoir la plume à la main , pour écrire fes remarques Se fes réflexions. Il avoit fait traduire , pour fon ufage , quantité de 09ns livres Anglois , dont
il faifoit beaucoup de cas. M
Magiftrat iiluftre , qui entendoit parfaitement l'Anglois , lui avoit rendu pkifieurs rois ce fervice.
S'il en faut croire l'Abbé d...., la curiofité de fon Elevé , en matière de feience , s'étendoit à tout.
Il avoit fait venir plus d'une fois , des extrémités de rEurope,certaines perfonnes qui pafloient pour avoir acquis des connoiffances extraordinaires. Un jour , ayant lîi dans une Relation Angloife de la Laponie Norvégienne, que les Lapons étoient fort adonnés a la Magie , & qu'il fe pafîoit des chofes furprenantes dans cette froide partie de notre Hémifphe-
re , il n'eut point de repos qu'il n'eût fait amener un Magicien Lapon dans fon cabinet. On n'a pas fçu ce qu'il apprit de lui \ mais il y a beaucoup d'apparence qu'il en fut peu fatisfait , parce qu'il ne l'entretint pas long-tems.
Il le fut davantage d'un certain Valtas 5 qui s'innnua dans fa faveur par la profonde connoiflance qu'il avoit de la Chimie. Il travailloit quelquefois deux heures , avec lui , dans fon Laboratoire.
Il n'y avoit point de diitillation , ni d'élixir , qu'il ne fçût compofer *, il en inventoit lui-même , & il prenoit plaifir à les faire débiter à Londres &c à Paris par quelque Avanturier, qui prenoit la qualité d'Opérateur, 8c qui y gagnoit coniidérablement. Il a fait des perles & des teintures de criftal , qui font d'une beauté admirable.
nu Marquis de***. 25 Pour ce qui regarde le grand ceuvre , il Ta tenté fans fuccès :
cependant il n'a pas laillé de faire de grandes dépenfes , pour arri ver à quelque chofe d'extraordinaire dans la tranfmutation des métaux. M. C..., Anglois,l'a aidé long-tems dans ce travail ; mais ils ne purent attraper le fecret de la nature. Tout le fruit de leurs peines fut de compofer des alliages d'une grande perfection , quoique la valeur en foit fort audeiïbus de la dépenfe. Un Italien effronté , qui avoit entendu parbr du goût de ce Prince pour cetre forte de fcience , lui fit de mander un jour une audience particulière dans fon Laboratoire.
Lorfqu'il y fut entré , il eut le foin d'en fermer la porte ; il tira de fa poche un petit réchaud d'une fabrique extraordinaire ,
±4 Mémoires au-deiîous duquel étoit un petit vaiiTeau de cuivre , qu'il remplit d'un élixir* qu'il avoit dans une bouteille. Il enflâma l'élixir avec une fimple allumette , & il le pria -enfuite de lui prêter pout un moment un Louis d'or. Il le mit , à fa vûe,dans le réchaud : en moins de trois minutes , il en tira une pièce d'argent de la même grandeur , qu'il lui remit. Il lui demanda un Ecu \ &c l'ayant enfermé de la même manière dans le réchaud , il en fit fortir un Louis d'or , qui ne dirféroit des autres qu'en ce qu'il étoit plus épais.
Après cette opération , qu'il acheva fans prononcer une parole , il prit fon réchaud & fortit du Laboratoire, en difant au Prince que s'il vouloit fe donner la patience d'attendre un moment, il alloit lui faire voir quelque chofe de bien
plus
du Marquis de***. 25 plus extraordinaire. On l'attendit , mais inutilement. L'Italien s'étoit fervi de cette rufe pour faciliter fon évafion. M. l'Abbé d.... me fît voir les deux Pièces,
que M avoit confervées.
J'étendrois trop le récit de cette vifite , il je rapportois toutes les chofes curieufes qu'il me fit obferver. Je marquai beaucoup de reconnoiifance pour fes civilités.
Nous parlâmes encore de l'Angleterre ; il me propofa de l'accompagner , dans un voyage qu'il avoit deffein d'y faire. Je m'en excufai honnêtement , fur les engagemens que j'avois avec M. le Duc de. . . . Il ne manqua point de me demander ce qui avoit caufé mon retour fi prompt à Paris. Je lui parlai de mon beaufrere Amulem & de fon fils Muleid. Il faut , me dit-il, que vous Tome VL B
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me les faifiez voir , & que je leur:
procure l'honneur de faire la révérence à M. ... . Je le remerciai de cette offre, &: je les lui amenai le jour fuivant. Il nous préfenta à lui. Nous en fumes reçus fort gracieufement. Il fit , à Amulem , plufieurs queftions fur le Gouvernement du Grand Seigneur , & fur les forces de l'Empire Ottoman. Il lui dit , en parlant de fa Religion : Je ne la trouve guéres fainte \ mais elle me femble fort aimable , ne fut-ce qu'en ce qu'elle n'oblige pas de voir toujours la même femme, Amulem répondit agréablement , que fi c'étoit un mal d'être obligé de voir toujours une feule femme , c'en devoit être un bien plus grand d'en voir toujours plufieurs. Point d'équivoque , reprit M. , . . le mal de n'en voir qu'une
DU MAK (IUI S DE ***. 17 cft ii grand , que je n'en fçaurois rire \ &c Ci l'on n'étoit un peu Turc fur certains articles,un pauvre Chrétien auroit bien de la peine à vivre. Nous eûmes , par la bonté de ce Grand Prince , un de fes Officiers pour nous conduire à Verfailles , Se dans tous les lieux où Ton n'a pas la liberté d'entrer fans ctre introduits.
Le hazard nous fit rencontrer, à Fontainebleau, M. le Marquis d'Antremont 5 AmbaiTadeur du Roi de Sicile. Je Pavois connu à Rome , long-tems auparavant , 8c j'étois même lié particulièrement avec lui. Comme je ne m'imaginois nullement qu'il fut à Paris , & encore moins qu'il y fût avec un titre fi diftingué , je ne me remis poinr fon vifage , lorfqu'on me le montra fous le nom de fa dignité. Il me reconnut le pre-
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mier , Se fa politetfè le fit avancer vers moi pour m'embraflfer.
Nous nous promenâmes, en nous entretenant de nos anciennes liaifons Se de nos avantures Romaines. Il avoit failli de périr à.
Rome , par la jaloufie d'un Cardinal , dont il voyoit fecrétement la MaîtrefTe. Deux Sbirres , apoftés par ce Prélat , l'avoient attaqué le foir dans la rue , Se il n'avoit dû fa vie qu'à fon adreife Se à fa valeur. Le péril qu'il avoit couru l'effraya fi peu , qu'il revit fa Belle dès le lendemain , en prenant feulement la précaution de fe déguifer. Il fe couvrit d'un habit de Père Jacobin , Se il continua de la vifiter tous les jours fous ce mafque. Le Cardinal découvrit la rufe ; Se l'ayant fait veiller 5 il le fit prendre par les Arche rs. - i iutioh , comme
du Marquis de *.**. 29 un Moine débauché qui caufoic du fcandale à l'Eglife. Il fut enfermé dans une étroite prifon , d'où il ne put fe tirer qu'après y avoir demeuré fix femaines. Le Cardinal eut la malice de répandre le bruit qu'il y avoit été traité comme on traiteroit peut-être un Moine dans le même cas , c'eft-àdire,fouetté rigoureufement. Cependant cette médifance fut reconnue fauffe par le Cardinal même , qui étant tombé peu après dans une maladie mortelle,rit prier le Marquis de fe rendre auprès de fon lit , &: lui demanda pardon publiquement du tort qu'il avoit fait à fa réputation. Nous eûmes l'honneur de dîner avec M. le Marquis d'Antremont, Ôc de retourner le lendemain à Paris dans fon CarofTe. Nous n'y fîmes plus un long féjour. Lacu- Biij
3« Mémoires riofité d'Amulem étant fatisfaite , nous reprîmes le chemin de la Province.
Lorfque nous approchâmes de h maifon de ma fille 5 je fis avancer mon Laquais plus vite que nous 3 pour l'avertir que nous ferions le loir à louper chez elle.
Je fus furpris de le voir , peu après ,, revenir au-devant de nous en galopant. Il m'apprit que le Marquis , mon Elevé , étoit au logis depuis quatre jours *, & me préfentant une lettre , il me dit que c'étoit par Tordre du Marquis qu'il me l'apportoit , qu'elle ctoit de M. le Duc fon Père 3 ôc qu'il me prioit de la lire avant mon arrivée. Je la lus promptement. M. le Duc me marquoit que fon fils Tavoit preflfé , avec tant d'inftances3de lui accorder la permifïion d'aller attendre mon
DU MaKQVÏS £>£***. 3 i retour de Paris chez ma fille , qu'il avoit craint de l'affliger trop en le refufant : qu'il le croyoït là en auiîi bonnes mains que dans les fîennes , Se qu'il fe perfuadoit que j'approuverois fon voyage.
Comme cette lettre ne contenoit rien de plus , je ne pouvois m'imaginer quelle raifon le Marqua avoit eue de me Fenvoier avec tant de diligence. Cependant , en y penfant davantage , je compris que la crainte que je ne fune mécontent de le voir à mon arrivée , & que je ne le foupçonnaffe de s'être dérobé à M. fon Père 3 Favoit porté à me prévenir comme il avoit fait. Il m'avoua , le foir , que j'avois deviné jufte. Je ne lailfai point , malgré la lettre , d'êcre très-peu fatisfait de le trouver là. J'admirai même que M. le Duc y Biv
eût pu confentir , après le danger où il s'étoit trouvé expofé ; fans compter qu'il n'ignoroit pas fa paiîion pour ma Nièce , à laquelle des entrevues fi fréquentes ne
Î>ouvoient manquer de fervir d'aiment. Je n'augurai rien de bon de fa préfence. Plût au Ciel , pour fon intérêt 8c pour celui de ma famille , que mon préfage 8c mes craintes eufTent été moins fondés , & qu'ils n'euflent point été juftifiés par des événemens qui mirent le comble à tous les malheurs de ma vie ! C'eft ce que je raconterai maintenant fans interruption ; car il me feroit difficile de mêler des chofes étrangères 8c indifférentes , à un récit h* intérelTant.
Le Marquis n'avoit pas perdu le tems, pendant les quatre jours qu'il avoit pattes chez ma fille.
du Marquis de ***. 3 ^ Non-feulement il s'étoit ménagé cent occafions d'entretenir Nadine \ mais par une adreiTe , dont je crois que l'amour feul l'avoit rendu capable, car il n'étoit point naturellement artificieux , il avoir trouvé le moien d'intérefTer fî fortement Milady R.... en fa faveur , qu'elle approuvoit hautement fa palîion. Un fecours de cette nature pouvoit faire faire,en peu de tems , beaucoup de chemin à ma Nièce. Ce n'eu: pas que j'aie jamais foupçonné Milady , d'être propre à favorifer le vice ; mais de quoi ne font pas capables deux jeunes Amans dont on flatte l'inclination , ôc à qui l'on procure tous les moiens de fe voir commodément ? Ma fille , qui avoit découvert le fond du miftere , n'avoit point eu la hardiefle d'en témoigner fes fentimens \ Bv
34 Mémoires mais ce fut la première nouvelle y dont elle m'inftruifit à mon arrivée. La crainte fit que je m'imaginai le mal encore plus grand qu'il n'étoit. Je ne tardai point à m'expliquer avec Milady, & à tâcher de tirer la vérité d'elle , en gardant néanmoins beaucoup de ménagemens , pour ne pas commettre ma fille. Lorfque j'en eus dit afTez pour me faire entendre , elle reconnut qu'elle avoit eu quelque condefcendance pour la pafïion du Marquis , parce qu'elle la croioit infiniment fincere ; Se parce que la pauvre petite Nadine, ajouta-t-elle, n'en avoit pas moins pour lui. Elle me dit , en riant , qu'il eût fallu avoir le cœur d'une dureté extrême , pour voir fouffrir fans pitié ideux enfans fi aimables. Cependant elle me protefta que tout*
DU Mar qui s de ***. 35 fon indulgence s'étoit bornée à leur accorder quelques momens d'entretien dans fon appartement, & cela toujours en la préfence.
Je fuis bien éloigné , Madame , repartis-je , d'en foupçonner davantage j mais vous me ferez la grâce de conférer que cette faveur même , toute mince qu'elle eft , ne leur étoit pas néceiTaire.
Vous fçavez le peu de proportion qui eft entre le Marquis de ma Nièce. Amulem eft un Etranger , dont le rang , quoiqu'aflTez confidérable parmi les Turcs , eft compte pour rien en France. Nadine ne tire non plus aucun relief de la qualité de ma Nièce , puifque ne l'étant que du côté de mon Epoufe , elle n'appartient point a ma famille. Rien ne peut donc la rapprocher du Marquis, dans l'éloignement infini B vj
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où elle eft de fon nom , de fon rang , de fes richefTes , &c de toutes {es efpérances. A quoi fert-il , Madame , d'entretenir dans le cœur de cette Enfant une paflîon qui ne fçauroit avoir d'heureufes fuites pour elle ? Je veux bien ne -la regarder jufqu'à préfent que comme un badinage de un amufement de jeuneffe ; mais ne fçavons-nous pas , vous ôc moi, que les conféquences de ces dangereux amufemens peuvent devenir férieufes ? Je connois le naturel du Marquis ; il eft d'une vivacité qui vous effraieroit , fi vous la connoiiîiez comme moi. Milady répliqua , en m'interrompant , qu'elle avoit fait attention d'avance à mes difficultés , & qu'elle les avoit trouvées fi foibles qu'elle n'avoit pas crû s'y devoir arrêter ; qu'à la vérité Nadine n'étoit pas
du rang du Marquis , mais que c'eft l'effet le plus ordinaire de l'amour , d'égaler les conditions ; que rien n'étoit fi commun , en Angleterre , que ces affortimens inégaux ; que la foibleffe de notre fexe pour le n'en étoit prefque l'unique voie que la Providence eut accordée aux femmes , pour s'élever à la fortune ; que la petite Nadine avoit aifez de charmes pour borner l'ambition d'un Prince ; & là-deffus elle fe mit à me rapporter les exemples de quantité de Ducs & de Mylords Anglois, qui n'avoient cherché qu'à fatisfaire leur cœur en fe choifiifant une Femme. Il eft vrai, Madame , lui dis-je , que cela eft commun en Angleterre , mais nos coutumes font différentes.
D'ailleurs le foin , que j'ai confenti à prendre de la conduite du
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Marquis, m'oblige en honneur de veiller à fes vrais intérêts. Ne doutez pas que dans toute autre fkuation , je ne fulTe bien aife de voir Nadine prendre le chemin de devenir DuchefTe. Cette pauvre Enfant feroit Reine, fi fa foraine répondait à mon affection.
Mais je fuis le Gouverneur du Marquis. Son Père , fa famille y fe repofent de fa conduite fur mon honneur & fur ma fagefTe.
Je ne trahirai point leur confiance ; je ne dis pas feulement pour l'avantage de ma Nièce , mais pour celui même de toute ma pofterité. Enfin , Madame , ajoûtai-je , e'eft une affaire où je me croirois criminel par la feule incertitude \ &: grâces à Dieu , j'ai trop d'honneur pour demeurer iufpendu un feul moment entre le crime ôc mon devoir #
dv Marquis de***. 39 Le fruit de cette convertit ion fur d'engager Milady R, . ... à ne plus prêter la main au commerce de tiosjeimes Amans. Je n'aurois pas différé à mettre Nadine pour quelques années dans un Couvent , s'il ne m'eut paru rrop dur de l'ôrer à fon Père , pendant le peu de rems qu'il avoir a demeurer en France. N'y pouvant donc penfer avec bienfcance, je me retranchai à trouver quelque nouveau moien d'éloigner le Marquis.
Mais je n'en pus imaginer d'affez vraifemblable , pour efpérer qu'il ne fentît point ma rufe \ & je pris le parri d'écrire à M. le Duc , pour lui marquer les nouvelles raiions que. j'avois de fouhaiter qu'il le rappellât. Je le priois d'emploier quelque prérexre > comme celui de le faire habiller > ou de lui faire prendre quelques;
remèdes, avant notre départ pour l'Allemagne. La lettre de M. le Duc vint en peu de jours. Le Marquis , qui le refpe&oit extrêmement, n'ofa demeurer un moment après l'avoir reçue. Je fis violence à ma fmcénté , jufqu'à lui témoigner du regret de le voir partir.
Je m'applaudiiTois néanmoins de ce départ : il fembloit aflurer toutes mes vues. Je me propofois d'aller rejoindre le Marquis en moins de quinze jours , d'en paffer quelques-uns avec lui , & de partir enïuite pour l'Allemagne , fans repalfer chez ma fille. Amulem & fon fils auroient pris un autre chemin , & nous nous ferions rencontrés fur la Frontière.
Ce projet étoit fimple,& me fembloit infaillible. Mais hélas 1 c'eft la plus grande de toutes les infir-
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mités humaines , de ne pouvoir pénétrer dans l'avenir. Les hommes font obligés de travailler tous les jours a fe rendre plus parfaits; eh i peuvent-ils le devenir , s'ils ne connohTent point ce qui do;t fuivre le moment dont ils jouiffent ? Comment éviter des fautes ou des malheurs , dont on ne prévoit point les occafions } Comment s'aflurer d'obtenir le bien auquel on doit tendre , Ci l'on ne peut être certain d'en avoir les moiens > On parle de l'expérience du paiTé comme d'un flambeau , qui doit éclairer les démarches futures , Se qui aide à conjecturer les evenemens : mais qu'un tel fecours paroît foible , quand on confidére la variété infinie des motifs qui font agir les êtres libres , & l'obfcurité des reports qui déterminent les caufes nécef-
(aires 1 J'ai foixante ans d'ufage & de connoiflance du monde ; &c le fruit que j'en recueille , a l'égard de l'avenir , ceft d'avoir reconnu chaque jour de plus en plus , que toutes les régies de la prudence font ordinairement faillies, & toujours abfolument incertaines. En voici un nouvel exemple.
Dans le tems que j'étoisîe plus fatisfait de l'ordre que j'avois mi* dans les affaires de ma famille & dans les miennes , un Gentilhomme , voifm de ma fille > vint me demander Nadine en mariage.
C'étoit un parti plus avantageux , qu'elle ne pouvoit Pefpérer naturellement. Outre un gros bien > le Gentilhomme étoit aimable :
il avoit environ trente ans , 8c c'étoit uniquement par eftime &:
par anvjur qu'il fouhakoit d'ob-
du Marquis de***. 45 tenir ma Nièce. Rien ne paroiffoic devoir empêcher mon confentemerït, excepté peut-être l'àge de cette Etirant , qui étmt à peine dans (a quinzième année.
Je conférai fur cette proportion avec AniLilenvnon Gendre ik ma fille : leur fentiment , comme le mien , fat de l'accepter fans ba- :er. Je n'y voiois plus d'autre difficulté que la violence qu'il faudrait faire lais doute a ce pe~ rit- encur , où 1 amour avoir pris de fi profondes rajmes. Cette peofee me caufoit du chagrin, car je n'ai jamais approuvé la tyrannie des Pères, qui exigent une obéilfa nce aveugle de leurs en fans : 1 exjmple de mon Grandpère étoit encore devant mes yeux , & je n'avois point oublié que c'étoit à cette fource fatale que fe dévoient rapporter tous
les malheurs de ma vie. Cependant le cas, où je me trouvois par rapport à ma Nièce , me parpifloittout différent. C'étoitune choie impoirible,que fon mariage avec le Marquis } la perte de fa vie & de la mienne ne m'auroit pas fait relâcher là-deflus le moins du monde. Dans cette fuppofition , qui étoit confiante éc qui ne pouvoit changer , il me fembloit que loin de manquer d'indulgence pour elle , c'étoit la traiter avec une véritable affection que d'aider à la guérir ; & rien ne m'y paroiffoit plus propre que de la mettre entre les bras d'un honnête homme , qui l'aimoit exceffivement , & qui n'épargneroit rien pour lui faire mener une vie douce & heureufe. Ce raifonnement me parut folide. Il me le paroît même encore , mal-
du Marquis de ***. 45 gré i'erfet tragique qu'il a produit; 6c fi je me retrouvois dans la même fitiiation , avec auiîî peu de connoilfance de l'avenir , je prendrois apurement le même parti.
Etant donc arrêté à cette réfolution , je fis appelier ma Nièce y 8c je lui appris qne M. de B. . . lui faifant l'honneur de l'aimer & de la fouhaiter pour fa Femme , j'avois cru que c'étoit une affaire extrêmement avantage ufe pour elle. Votre Père, lui dis-je , & toute la famille , s'accordent à penfer la même choie.
Il ne nous refte , ma chère Nièce , que de connoître quels font vos fentimens. Elle me répondit,avec bj.iucoup de douceur , que c'étoit un langage fi extraordinaire pour une . (on âge , qu'elle
ne fçavoit pas brsn ce qu elle devoie me répondre j* quelle étoit
prête à obéir à toutes mes volontés , mais que fi j'étois aifez bon pour lui permettre de fuivre fes inclinations , elle ne fouhaitoit que de vivre avec ma fille de Milady R. . . . qui avoient tant de bonté pour elle. J'affectai de prendre fa réponfe , pour un effet de fa înodeftie. Je la louai , je l'embrafTai , Se je lui promis que il elle vouloit me biffer le foin de fon fort , je la rendrois heureufe comme un petite Reine.
M. de B... , lui dis - je , que nous vous deftinons pour Mari , viendra vous voir dès aujourd'hui ; il faut le recevoir avec honnêteté.
Vous verrez que c'eft un charmant Gentilhomme , que vous ne pourrez vous empêcher d'aimer.
Elle ne me répondit plus que par une révérence , & je remarquai qu'elle paffa avec empreiTe-
mer.t clans l'appartement de JMilady R. . . .
Monfieur de B... vint pour la voir , fur la fin de l'après-midi \ on la fit appeller. Elle defcendit , après s'être fait attendre a(Tez long-tems. Je remarquai que fes yeux étoient altérés , & je ne doutai point qu'elle n'eût verfé bien des larmes. Cette vue me fit pitié. Cependant elle eutaffez de pouvoir fur elle-même , pour paroître tranquille & riante. Elle n'affecta pas même une rigueur exceilive lorfque fon Amant , à qui je l'avois déjà promife , prit la liberté de lui baifer la main.
Il fe retira fort fatisfait , après m' avoir prié de conclure fon mariage avant mon départ pour l'Allemagne. J'y étois réiolu : j'en parlai le foir à Milady , qui feignoit de l'ignorer , parce que je
48 Me moires ne m'étois pas encore ouvert à elle. Vous avez tant de bonté , lui dis-je , pour ma Nièce ôc pour toute ma famille , que je neveux rien faire d'important fans vous l'avoir communiqué. On me demande Nadine en mariage ; 8c je trouve le parti fi avantageux, que je l'ai accepté. Elle s'attendoit fans doute à cette ouverture , & fa réponfe étoit méditée. Vous voulez donc être le bourreau de votre Nièce , me dit-elle 2 Vous la voulez tuer plus cruellement que vous ne feriez d'un coup de poignard. Qui a jamais vu marier une fille de quatorze ou quinze ans , malgré fa volonté ? Cette pauvre Enfant fe meurt déjà de chagrin ; ôc je fuis fi attendrie de f s larmes , que malgré tout l'attachement que j'ai pour votre fille, je ne veux point demeurer un moment
du Marquis de ***. 49 moment dans cette maifon , fi vous lui faites cette violence. Ec puis, ajoûta-t elle d'un air chagrin , après Jles droits que vous m'aviez accordés fur elle , il me femble que vous auriez pu me faire entrer pour quelque chofe dans cette belle réfolution. Je l'aflurai que la propofuion & l'accord du mariage s'étoient faits il promptc-ment , qu'à peine aurois- je pu lui en faire part plutôt. Pour ce qui re^ardoit la rigueur dont elle m'accufoit , je lui repréfentai toutes les raifons qui mempcchoient de croire que c'en fut une i Se je l'obligeai de confeiler que ma Nièce ne pouvant être au Marquis., nous ne pouvions rienfouhaiter de plus heureux 9 pour elle , que i'occalion qui fe préfentoit.
J'en conviens , me dit-elle a la fin : mais ce n'eft point par l'idée
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que vous & moi pouvons nous en former , qu'il faut juger des avantages de cette occafion -, c'eft par la fatisfa£tion que votre Nièce y peut efpérer. Elle fera malheureuie , continua- t-elle *, je fçais , par expérience,ce que c'eft qu'un mariage où l'inclination n'a pas contribué. Pour la fatisfaire 8c finir cette difpute , je fis appeller Nadine , ôc je lui parlai ainfi en préfence de Mylady.
J'apprens que vous n'êtes point contente du mariage que je vous ai propofé. Je vous aime trop tendrement , pour vous y contraindre *, mais je fuis bien aife de vous expliquer mes fentimens fur ce qui caufe votre répugnance. Je n'ignore pas votre inclination pour le Marquis , ni celle qu'il a pour vous. Si vous vous êtes flattée de ce côté-la de quelque efpé-
du Marquis de ***. ji rance , il faut que vous commenciez , ma chère Nièce , à vous defabufer aujourd'hui. Je vous jure devant Dieu , que vous ne ferez jamais au Marquis *, c'en: une choie impoilible , & fur laquelle vous devez vous rendre juftice.
Ne pouvant donc être à lui , c'eft; à vous de voir fi vous voulez renoncer à tout autre engagement.
Vous êtes libre. Songez feulement que vous affligerez votre famille , qui attend de vous autre chofe , Ôc que vous ne donnerez pas une idée honorable de votre fageflfe & de votre modeftie.
J'avoue que mon difcours étoit captieux pour un Enfant de cet âge , qui avoit toujours été accoutumée au refpecl: & à l'obéiiTance. Aufli n'y répondit-elle , qu'en m'affurant qu'elle étoit prête à faire tout ce que fon Père & moi Cij
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voudrions exiger d'elle. Je lui dis que c'étoit ainfi que devoit fe conduire une fille bien née -, ôc que s'il en coûtoit un peu à fon cœur , pour oublier le Marquis , elle devoit coniidérer que c'étoit un facrifîce nécefTaire, auquel elle feroit obligée , quelque parti qu'elle pût prendre. Je la lailTai avec Mylady , quoique j'eufTe quelque défiance de fes confeils.
J e dis le lendemain à Monfieur de
13 qu'il falloit prendre promp-
tement des meiures pour ion mariage , s'il vouloit le conclure avant mon départ. Il écrivit fur le champ à l'Evèque -, il en reçut, en moins de huit jours , les difpenfes & les permiflîons qui s'accordent dans une hâte extraordinaire. La cérémonie fut célébrée prefqu'auiïi-tôt. Nadine fut bapafée & mariée dans un même
du Marquis de ***. f$ jour. Elle me parue foutenir cette action de fort bonne grâce. Il n'y tut que Mylady R. . . . qui rehifa conitamment d'être préiente à la Noce.
Cette Dame avoir fes raifons pour tenir cette conduite. J'en parlerois peut-être avec plus de chaleur , (i elle n'en avoit été trop rigoureufement punie. Son aveugle affection pour Nadine lui avoit lait prendre des mefures irrcgulieres , pour l'ôter à M. de BV, cV les voiant déconcertées par notre promptitude , elle en refïentoit un chagrin qui l'empêcha ce paroître pendant toute la fête.
Elle avoit écrit au Marquis , par un Exprès qu'elle avoit envoie chez M. le Duc fon Père. Elle lui avoit découvert , dans fa Lettre , qu'il étoit fur le point de perdre ma Nièce fans retour ; que fou C iij
54 Mémoires mariage étoir conclu , &c qu'il ne rarderoit pas quinze jours à s'exécuter *, que s'il l'aimoit toujours avec la même rendreiîe , il n'y avoir plus qu'une réfolutipn hardie qui pur le rendre heureux *, qu'elle favoriferoit toutes fesentreprifes; que s'il pouvoir s'a(ïurer feulement de deux hommes fidèles 3 «Se fe rendre la nuit chez ma fille,elle engageoit fa parole, nonfeulement de livrer fa Maîtrefîe entre fes mains, mais d'accompagner elle-même leur fuite-, pour mettre l'honneur de Nadine à couvert -, qu'elles fe retireroient enfemble dans un Couvent , ou qu'elles pafferoient en Angleterre ii elles s'y trouvaient forcées -, qu'au refte il devoit craindre peu la colère de M. le Duc fon Pere> parce qu'elle -croit en état de rendre Nadine digr.2 dé lui , en U
du Marquis de ***. Tjyç faifint (on héritier? : elle le conjuroic de fe prelfer , & elle lui marquoit même la nuit où elle croiou pouvoir lui rendre le fei> vice qu'elle lui promettoit.
Ce rut un bonheur,qu'elle n'eût pu prévoir que le moment des Noces fut li proche. Elles s'accomplirent , deux jours avant le terme de (on aflignation. Le Marquis avoit pris i'allarme , en recevant cette Lettre. Sa vivacité lui permit à peine un moment de repos. Il fe détermina , fans rien examiner , à fuivre toutes les inftru&ions d.e Mylady , & il lui écrivit qu'il feroit chez elle a point nommé. Au lieu de deux hommes , il en prit quatre pour l'accompagner. Mylady i'attendoit , défefpérée de la ruine de fon projet. Il fe glitîa le foir dans {on Appartement, fans erre appercu
de perfonne. Il avoit laide fes quatre hommes &c fes chevaux dans le bois. Quelle fut fa défolation 5 en apprenant que Nadine étoit dans les bras d'un autre ! il m'a dit , depuis , que cette fatale nouvelle le fit tomber à terre , fans fentiment. Etant revenu, à lui , il fe fit raconter toutes les circonfrances de fa perte *, & voiant qu'il ne lui reftoit pas même l'ombre de l'efpérance , il fe livra à toutes les extravagances de l'amour malheureux. La nuit étant près de finir , Mylady lui confeilla de fe retirer. Il ne put fe réfoudre à retourner fî-tôt chez fon Père. Il la pria de fouffrir qu'il revînt l'entretenir la nuit fuivante -, & pour ne pas s'éloigner trop de la maifon de ma fille , il alla pafTer le jour , avec fes gens , dans un Village qui en eft à une lieue 3 &c à
du Marquis de ***. si peu près à la même diitance de
celle de M. de B où Nadine
étoit déjà.
J'appris , le matin , qu'on avoit vu la veille cinq hommes à cheval, aux environs du Château -, mais je n'eus pas le moindre Soupçon de la vérité. Je rendis même, ce jourlà , une vihte particulière à Mylady. Elle me parut toujours affligée du mariage de Nadine -, ce qui ne l'empêcha pas néanmoins de confentir à l'aller voir le lendemain avec moi. Elle lui porta un préfent considérable de pierreries, qu'elle la força d'accepter.
Elle l'entretint long - tems à l'écart : mais comme c'étoit dans la même Salle où nous étions , j'avois les yeux fur tous leurs mouvemens. Ma Nièce rougit plus d'une fois. Il me fembîoit que Mylady exigcoit d'elle quelque
chofe , dont elle tâchoit de fe défendre. Nous pafsâmes avec elle une partie de la foirée , & nous retournâmes au Château vers minuit.En entrant dans la cour,j'apperçus de loin un Etranger , qui me parut avoir toute la figure du Marquis. Le Ciel étoit obfcur , & il fe déroba fi légèrement , que je ne pus en être afluré. Je demandai à Mylady fi elle n'avoit point remarqué la même chofe ; elle me répondit qu'il n'y avoit nulle apparence qu'il fût fi proche ae nous fans ma participation. C'étoit néanmoins lui- même , qui s'ennuioit en l'attendant. Il avoit paiTé la nuit précédente avec elle.
Il s'étoit emporté en invectives contre ma dureté , contre l'ingratitude de Nadine , contre la malignité de fa fortune ; il avoit juré de ne me revoir jamais ; &
du Marquis de ***. S9 «'imaginant n'avoir plus d'Ami fidèle qae Mylady , iL lui avoic ouvert ion cœur avec une entière confiance. La première faveur , qu'il avoit demandée de fon amitié , croit de lui procurer une entrevue fecrete avec Nadine. C'eft par lui-même que j'ai été informé», dans la fuite , de tout ce détail.
Mylady fentit la difficulté & le danger de cette demande. Je fuis même porté à croire > que ce fut a regret qu'elle lui promit d'y emploier fes foins. Les follicitarions prenantes du Marquis la touchèrent ; & ce fut dans la vue de le fervir , qu'elle vint avec moi chez ma Nièce. Elle étoit fi accoutumée a manier l'efprit de cette jeune nerfonne , qu'elle réufiit a lui perfuader ce qu'elle voulut. Mais een'étoit pasuneentreprife ai fée* que d'introduire le Marquis chez Cvj
Cm Mémoires
elle -, fon Mari , qui l'adoroit , ne la perdoit pas de vue. Elles fe réparèrent donc, fans avoir pris de réfolution afïurée. Mon miférable deftin me fit contribuer moimême à leur procurer l'occafion, qu'elles fouhaitoient. En revenant de chez M. de B...... je dis à mon
Gendre , en préfence de Mylady , que je le priois d'inviter le lendemain à fouper M. & Madame de B.... il me le promit. Mylady feignit de ne pas prêter l'oreille ', mais aiant formé fur le champ fon deifein , fur ce qu'elle avoir entendu , elle le communiqua cette nuit au Marquis. C'étoit de lui faire parler tout le jour dans fon Appartement , jufqu'à l'heure du fouper , Se d'en avertir fecrettement ma Nièce à fon arrivée.
S'il ne lui étoic pas poflible de fe dérober à fon Mari avant que de-
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fe mettre à table , elle devoit feindre , pendant le fouper même > quelque néceflîté qui l'obligeroit de fortir. Ce plan paroilïbit fans difficulté j cependant,lorfque ma Nièce en fut inftruite,elle en trouva une , fur laquelle on ne put la réfoudre à paner. Se voir feule <k renfermée dans une chambre avec le Marquis , ce fut à quoi tous les raifonnemens de Mylady ne purent la faire réfoudre -, il fallut , pour tout accorder > que cette Dame s'engageât , fous prétexte d'une incommodité , a ne pas fortir de fon Appartement. M. de
B qui ne l'avoit pas vue à fon.
mariage , &c qui fçavoit qu'elle ne l'avoit point approuvé , nous -dit ingénument en nous mettant a fouper , qu'il attribuoit fon ab- {cncQ à un refte de haine pour lui -, mais que le tems la rendrait
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plus traitable , ou que s'il continuent de lui déplaire , il prendront le parti de s'en confoler. Ma Nièce ne parla pas fi-tôt du befoin qui devoit la faire fortir de table -, elle n'étoit pas fans doute afïez aguerrie , pour faire cette démarche fans être un peu tremblante»
Elle fe leva néanmoins vers le milieu du repas , &c elle quitta la Salle , en nous difant qu'elle feroit de retour à Tinftant. Elle ignorpit que l'amour abrège les momens ; ceux qu'elle paffa avec Mylady & le Marquis lui parurent fî courts , que ne revenant point auffi-tôt qu'elle l'avoit dit, M. de
B en eut de l'inquiétude. Il fe
leva de table, pour s'informer de ce qu'elle étoit devenue. Un Laquais lui dit qu'elle étoit montée à l'Appartement de Mylady. Il revint dans la Salle , nous rapporter
DV MARQUIS DE **+. C$ cette nouvelle. Mon mauvais Génie m'infpira de lui dire qu'il falloit profiter démette occafion pour faire une civilité à Mylady , en tâchant de l'engager à venir paffer avec nous quelques momens.
Il fortit dans ce deifein. A peine eut-il été abfent quatre minutes , que j'entendis le bruit d'un coup de piftolet , & la voix de quelques Domeftiques , qui crioient au meurtre , au meurtre , au fecours. Tout ce que nous étions d'hommes , dans la Salle , y courûmes promptement. Le premier objet que j'apperçus fut te Marquis , qui defcendoit l'efcalier d'un air lier ik le piftolet à la main : Monfieur , me dit - il en venant à moi , je fuis défefpéré du malheur qui vient d'arriver dans votre maifon. M. de B. . . a aiTaffiné Mylady à mes yeux d'un
coup d'épée , ôc je lui ai cafTé la tète à lui-même d'un coup de piftolet. Portez , s'il vous plaît , quelque fecours à votre Nièce , que j'ai laiffée en haut fans connoirfance. Je fuis , Monlieur , ajouta-t-il en s'éloignant -, mais je ne me crois pas criminel.
Dans le trouble où j'étois , je fis peu d'attention à fa fortie. Je montai à l'Appartement de Mylady , que je trouvai afïife &c route fanglante , mais à qui il reftoit encore quelque fentiment de vie.
M. de B... étoit étendu fans mouvement -, fa cervelle paroifïoit- en plusieurs endroits fur le plancher. Ma Nièce étoit tombée dans un profond évanouiffement -, & j'ai fçu de la Femme de chambre de Myîady , que le Marquis avoit en foin de la relever & de la mettre dans le fauteuil où je la trouvai*
du Marquis de ***. 6ç Je fis éloigner le cadavre de M.
de B.... Nous donnâmes tous nos foins à Mylady , qui eue peine à me reconnoître , tant elle étoic affaiblie par la perte de ion fang.
Nadine revint bien-tôt à elle-même -, je priai ma rille de la faire tranfporter dans une chambre , & d'y prendre foin d'elle.
Lorfque nous fumes un peu revenus d'une fi cruelle émotion, je me fis raconter par la Femme de chambre de Mylady toutes les circonftances de cette /"cène funefte , dont elle avoit été témoin. Elle me dit que pendant que le Marquis entretenoit ma Nièce , en préfence de Mylady , M. de B....
étoit entré dans l'Appartement, fans frapper à la première porte *, que cette Dame , aiant entendu marcher dans l'antichambre, s'étoit levée à la hâte , & qu'elle
avoit entrouvert fa chambre; que M. de B...., qui en étoit déjà tout proche , avoit apperçu le Marquis,ailis près de fa Femme ; qu'il avoit pouffé rudement la porte , pour entrer malgré Mylady , & que ne pouvant l'emporter fur elle , il lui avoit allongé un coup d'épée par l'ouverture delà porte, dans laquelle il avoit palTé la jambe ; que le Marquis , qui s'étoit levé pendant ce tems.-là , voiant tomber cette Dame & M. de B...* venir vers lui la pointe baiflee , lui avoit fait fauter la cervelle d'un coup de piftolet. O Providence 1 m'écriai - je , j'adore tes difpofitions ; mais que les effets en font fanglans 8c impitoiables l Si tu as encore des coups que je redoute , ce ne font point ceux que tu fetois tomber fur moimême. Hélas I je ferois trop heu*
du Marquis de ***> 67 reux que ru m'en eutfes réfervé un , qui put finir tout d'un coup ma miicrable vie.
Mylady aiant repris affez de force pour diminuer notre inquiétude , je quittai fa chambre , Se j'entrai dans celle où ma fille étoit encore avec Nadine. Elle l'avoir fait mettre au lit. Je m'allis près d'elle -, ôc voiant à fa pâleur &c à fes larmes combien elle éroit touchée des malheurs qu elle venoit de eaufer , je ne voulus point achever de l'accabler par des reproches.
Sa main , que je pris entre les miennes, étoit toute tremblante.
Je l'exhortai à prendre courage,&T à tâcher de fe remettre un peu de cette extrême agitation. Elle avoir trop d'efprit pour ne pas remarquer que c'étoit par un excès d'indulgence , que je ne lui témoi-
gnois point de reflentiment. Elle me dit , en me ferrant la main :
Ah 1 Monfieur^ne me traitez pas avec tant de bonté , fi vous ne voulez pas que je me croie encore plus coupable. Cependant j'efpere qu'on ne vous aura pas groiïi mon crime , & qu'on vous aura rapporté fidèlement avec quelle innocence j'ai vu le Marquis. C'étoit l'unique fois que je me ferois permis de le voir , dans tout le cours de ma vie. O Dieu ! ajoûtat-elle , en fondant en larmes , faut-il qu'elle ait été fi funefte !
faut-il que je puilFe me reprocher la mort de M. de B..! Je la confolai autant qu'il me fut pofîible, & j'empêchai fon Père Amulem ds lui parler d'une manière dure , qui l'auroit encore plus chagrinée.
Je n'avois point eu jufqu alors
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un moment , pour pcnler au Marquis. J'étois incertain de ce qu'il étoit devenu , & j'aurois voulu pouvoir en apprendre quelque chofe , avant que d'écrire à M. le Duc , & de lui rendre compte de notre funefte avanture. J'étois réfolu d'envoier le matin quelques Domeftiques de divers cotés, dans l'efpérance qu'ils découvriroient fes traces -, ma s je fus délivré de cette peine , par une Lettre qu'on m'apporta de fa part à mon lever.
La voici -, je n'y change rien.
Si je n'étois bien sur , Monfieur , que , malgré le préjugé que la vue de deux perfonnes mortes aura pu vous inipirer contre moi , vous êtes trop jufte &: trop bon pour me condamner abfolument ians m'entendre , je m'afîligerois, fans mefure , du rifque où je me fuis expofé de perdre votre cftime
70 Mémo ires ôc votre amitié. Mais je fuis perfuadé que il vous avez eu peine , fur les apparences , à me croire tout-i-fait innocent , votre bonté me réferve une oreille pour écouter du moins ce que j'ai à vous dire pour ma dcfenfe. Ce n'eft point le reproche de ma confcience qui m'a fait fuir -, c'eft feulement la crainte d'augmenter la douleur de votre perte , par la vue de celui qui en eft malheureufement la caufe. Si je croiois que ma préfence ne vous fût point devenue trop odieufe , je vous propoferois un rendez-vous , où j'aurois la fatisfaction de vous ouvrir mon ame , &: de vous forcer à convenir de mon innocence. Le Porteur de ce billet vous apprendra le lieu où je fuis , & recevra vos ordres fur celui où vous trouverez à propos que nous nous voyions.
du Marquis de ***. 71 Je n'avois pas hni de lire cette Lettre , que j'en reçus une de M.
le Duc par un Exprès. Elle contenoit des marques de fon inquiétude , fur ce qui pouvoir être arrivé au Marquis , depuis quatre ou cinq jours qu'il s'étoit échappé de chez lui. Il le croioit néanmoins , difoit-il , près de moi 3 & il me prioit de l'en informer fur le champ par le même Exprès. Je lui ris réponfe auiîl-tôt. Comme fon Courrier n'avoit point eu le tcms d'être inftru.it de notre malheur , je n'en touchai rien à M. le Duc , me rcfervant à lui en parler de vive voix. Je me contentai de lui marquer que le Marquis ctoit en sûreté, Se que dans peu de jours nous ferions l'un ôc l'autre dans fes Terres. Je penfai , enfuite , à la conduite que je devois tenir avec le Marquis. Dans le fond , je n'a-
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vois pas de peine à comprendre
qu'il étoit peu criminel. Il avoit
tué M. de B dans le cas où la
néceflité juftifie, c'eft-à-dire, pour conferver fa propre vie. Son entretien fecret avec ma Nièce étoit une faute , mais dont il étoit moins coupable que ma Nièce
elle - même , 8c Mylady R
J'ignorois encore les projets d'enlèvement 8c de fuite , qu'il avoit formés de concert avec cette Dame *, ainu* , loin d'être mal difpofé à fon égard , je le trouvois plus à plaindre qu'à condamner. Je réfolus donc de le traiter avec plus de douceur &c d'affe&ion qu'il ne fembloit s'y attendre. J'appris du Porteur de fa Lettre le lieu où il étoit y 8c je montai à cheval auflitôt pour m'y rendre. C'étoit le même Village,où il avoit palfé les deux jours précédons. Lorfqu'il
me
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me vie arriver ii-tot , contre fou attente , il parut extiaordinairement furpns. Il étoit dans un négligé à faire compailion. Son linge étoit noir , fes cheveux mal en ordre , fes bas déchirés \ en un mot tout fon équipage , tel que doit être celui d'un homme qui a paiTé quatre ou cinq nuits fans fe déshabiller , & fans prendre de repos. J'affectai de demander à Brillant , qui étoit a quatre pas <le lui , s'il içavoit où étoit ion Maître 2 Je conçois , Monfieur , me dit-il lui-même , pourquoi vous avez peine à me reconnoîrre ; mais devez- vous être furpris , continua-t-il en me tirant à l'écart , de voir ce dérangement dans mon extérieur , puifque vous n'ignorez pas l'excès de mon trouble ôc de mes chagrins ? Vous auriez pitié de moi , malgré le mal Tome KL D
74 Mémoires que je vous ai fait , fi vous fçaviez la douleur que j'en reilens. Je veux vous raconter tout ce qui s'en: parlé. Soiez après cela mon Juge. Je demeurai en fiience , pour lui laiiîer la liberté de s'expliquer. Il me rapporta tout ce qu'il pouvoit m'apprendre fans commettre trop Mylady. Il ne me parla point fi-tôt , par exemple , de la Lettre qu'il avoit reçue d'elle , ni du projet d'enlèvement qu'elle lui avoit infpiré -, mais il ne me cacha point qu'aiant appris le mariage de ma Nièce, il étoit venu dans le derTein de le traverfer *, que s'y étant pris malheureufement trop tard , il avoit vu Mylady en fecret , pendant plufieurs nuits ; qu'il l'avoit engagée , à force de prières , à lui procurer la fatisfaction de voir fecretemenc ma Nièce , Sec. Par quels fer-
du Marquis de ***. 75 mens , ajouta -t-il, poumii-je vous perfuader que mon unique prétention, dans cette entrevue, étoic de l'adorer Ôc de pleurer à [es pieds l Hélas I pendant un quart d'heure que je patfai avec elle, je n'ofai lever les yeux quatre fois fur les fiens. Je n'ofai l'accufer d'ingratitude & d'infidélité. Mes foupits me tinrent lieu de reproches & de plaintes. Bien loin de penfer au deshonneur de fon Mari , peut-être n'aurois-je pas évité fon épée , s'il ji'en eût voulu qu'à ma vie ? Ce fut bien moins ma confervation , que la brutalité avec laquelle il allauina Mylady, & la crainte du même traitement pour votre Nièce , qui me forcèrent à lui donner la mort. Il elt certain qu'elle m'étoit affurce , il je ne l'eiuTe pas prévenu -, mais je ne fç/.is ii j'aurois voulu l'éviter.
Dij
?6 Me moires Il ajouta qu'il fe croioit donc peu coupable à mon égard -, que je ne devois pas le rendre garant d'un malheur , qui venoit de la brutalité de M. de B. ... -y que tous Tes fentimens , pour ma Niéce,étoient d'une nature à foutenir l'examen du Ciel même : enfin que s'il avoit quelque chofe à fe reprocher , c'étoit moins par rapport à moi , qu'il n'a voit jamais celTé d'aimer , quoique j'en culTe ufé il durement avec lui , qu'à l'égard de M. le Duc fon Père , qu'il avoit abandonné fans l'avertir , & qui étoit fans doute allarmé de fon abfence. Après s'être ainfi efforcé de fe juftifier , il fe tut, pour attendre ma réponfe. Il me parut fi tranquille fur fon innocence , que je réfolus de l'effraier un peu •, je le fis néanmoins fans affectation. Je lui ré-
du Marquis de ***. 77 pondis, que quelque horrible que Fût le malheur qu'il venoit de caufer dans ma famille , je voulois bien mecrre quelque diftinction entre Ces fautes & celles de la fortune ; que je ne lui faifois un crime , ni de la mort de M. de B .
que cet infortuné Gentilhomme paroiflfoit s'être attirée , ni de fes intentions par rapport à ma Nièce , puifqu'il me proteftoit qu'elles avoient été innocentes. Mais fi vous n'avez pu vous difpenfer , lui dis-je , d'ôter la vie a M. de B... pour défendre la votre , comment vous juftifierez - vous d'en être venu chercher témérairement l'occafïon ? Quel defordre , ou plutôt quel excès de folie , d'avoir quitté furtivement M. le Duc , ôc d'être venu, fans autre motif qu'une aveugle & inutile paflîon; vous précipiter dans mille périls 1 J'ac* Diij
corde que vous ne les avez pas prévus : mais n'eft-ce pas en cela même , que vous avez manqué de conduite & de jugement \ une démarche fi légère & fi déréglée pouvoir -elle vous mener à une heureufe fin \ Confidérez quelles en vont être les fuites. En premier lieu , j'y vois une tache irréparable pour votre caractère &: pour votre réputation. Le monde ne fe fait point expliquer les motifs.
On ne verra dans vous que le meurtrier de mon Neveu , c'eft-adire , du Neveu d un homme que vous deviez aimer comme un fécond Père. Vous l'avez tué dans ma maifon & pre.fque: fous mes yeux -, quelle horrible reconnoiffance pour la tendreffe & l'attachement que je vous ai marqués 1 D'un autre côté , vous m'avez mis dans la nécefiité de rompre tous
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les engagemens que j'ai pris avec votre famille , pour votre éducation *, car vous devez voir qu'il ne fcauroit y avoir de liaifon déformais entre nous. Ce n'eft pas pour un ingrat , qui s'eft rendu î'Affailin de mon Neveu , que j'irai prodiguer le relie de mes forces & de ma vie -, je ne le pourrois pas même avec bienféance. Enfin quelle réception devez-vous attendre de M. le Duc , lorfqu'il £bra inrormé de ce qui vient d'arriver ? Il eft déjà irrité de votre abfence. J'ai reçu, ce matin , une Lettre de lui par un Exprès. Je connois fon caractère : s'il a de la tendreile pour vous lorfqu'il vous voit attaché à votre devoir , ne comptez pas qu'il laiife vos défordres fans punition. Voilà , Moniteur , ajoutai-je , ce que j'avois a vous dire , & ce qui m'a engagé Div
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à venir vous parler ici pour la dernière fois. Tout autre que moi n'y feroit venu peut-être que pour fe faifir de votre perfonne , & vous livrer aux mains de la Juftice, qui punit , comme vous fçavez , les homicides ; mais je facrifie mes refTentimens au fouvenir des liens qui m'attachoientà vous. Retournez chez M. votre Père , & foiez affuré que je ne ferai nulle pourfuite contre votre vie.
En finifTant ce difcours , je feignis de vouloir me faire amener mon cheval > 8c de me difpofer à partir. Il m'arrêta , d'un air troublé Se inquiet. Ne m'abandonnez pas , me dit-il , fi vous aimez ma vie ; car je ne vous laiife voir que la moitié de mes peines , & je ne fçais de quoi elles peuvent me rendre capable. Je lui répondis que je ne voiois point quelles il
du Marquis de ***. Si grandes peines il pouvoit avoir , hors celle du repentir. Ou repentir , ou défefpoir , reprit-il , elles font telles , que C\ vous êtes réfolu comme vous dites , de m'abandonner , & de me lahTer retourner feul chez mon Père , je prens dès ce moment le parti de îbrtir du Roiaume , & d'aller par-tout où il plaira au Ciel de me conduire. Hé bien , lui dis-je , je confens à vous reconduire chez M. le Duc. Je vous remettrai entre fes mains. J'aurai ainfi répondu > jufqu a la fin , a la confiance avec laquelle il s'étoit déchargé fur moi de tous les foins paternels *, plue à Dieu que vous ne m'euflîez pas contraint de quitter une qualité que j'avois acceptée fi volontiers l Ma promclTe le tranquillifa un peu. Je le priai de m'attendre le refte du jour au même lieu , Se d'y Dv
Si Mémoires
prendre quelque repos jufqu'au lendemain , que je viendrois le rejoindre. Comme j'étois prêt à remonter à cheval , il me tira encore un moment a l'écart : Je crains , me dit-il , de vous offenfer de nouveau en vous parlant de votre Nièce *, mais puifque vous n'ignorez pas l'ardeur de ma paflion pour elle , ayez la bonté de m'apprendre en quel état vous l'avez lahTée. Je lui répondis naturellement qu'elle étoit en bonne fanté à mon départ.
Je trouvai en effet , à mon retour , qu'elle n'avoit point d'autre incommodité que beaucoup d'affliction -, mais il en étoit bien
autrement de Mylady R Le
Chirurgien , en levant le premier appareil, nous déclara que fa bleffure étoit mortelle. Elle ne parut pas furprife , ni fâchée même de
dv Marquis de ***. tj cette nouvelle. Au contraire , s'étant tournée vers moi , elle me dit quelle remercioit le Ciel de la retirer du monde plutôt qu'elle n'efpéroit; qu'aiant defiré la more tant de fois , fa préfence ne lui caufoit point de fraieur -, qu'elle demandoit pardon à ma famille du trouble qu'elle y avoit apporté *, que pour ce qui regardoit la mort de M. de B... elle nous conjuroit de ne pas la rejetter fur elle , parce qu'il n'y avoit rien eu de criminel dans toutes fes vues-, qu'elle n'avoit rien fait que par amitié pour Nadine , & par com-
Î>aflîon pour le Marquis ; & qu'ele fe promettoit de la bonté du Ciel , qu'il ne puniroit point ces deux foibleffes comme il punit les crimes. Elle nous pria enfuite de recevoir fes deux dernières volontés : par l'une , elle faifoit Na- D vj
<4 Mémoires dine héritière des deux tiers de tout ce qu'elle pofTédoit -, &c par l'autre , eile en léguoit la troiliéme partie aux Pauvres & aux Malades de la ParoilTe de ma fille.
Elle mourut avant la fin de la nuit, dans des douleurs très-vives.
Je la plaignis fincérement. Pour une Femme de fon rang & de fou mérite , fa vie avoit été extrêmement malheureufe. Sa mort ne rétoit pas moins. Elle fe l'étoit fans doute attirée par quelques démarches indiferetes , mais il étoit aifé de voir qu'il y entroit moins de malice que de foibleiTe.
Elle n'a voit jamais fçu prendre d'empire fur fes pafîions , & elle setoit toujours lahTée conduire par les caprices de l'amour ou de la haine. Tel eft le cara&ere de la plupart des belles Femmes , furtout de celles qui ont moins de
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Leurs charmes , ces précieux dons du Ciel , leur deviennent plus funeftes qu'aux malheureux Amans qu'elles mettent dans leurs fers.
Toute leur vie fe palTe dans les agitations que leur caufe le defir de plaire , ou le chagrin amer de fe voir négligées. La paflion la plus déréglée de leurs Amans ne les expofe pas à plus de viciflitudes que leur propre légèreté. Mais s'il arrive avec cela qu'elles aient reçu de la Nature un cœur tendre , c'eft le comble de l'infortune pour elles ; parce qu'elles font alors tout enfemble la victime de leur propre foiblelle , & le jouet des idoles de leur cceur. Elles ont deux guides aveugles «Se bizarres ; leur propre paillon &c celle des objets qu'elles chérilTent. L'Amour , qui efl toujours un Tyran
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cruel , les traire en Efclaves , en même tems qu'il les fait fervir a étendre fon pouvoir , & qu'il les emploie comme fes miniftres.
Sa mort ne m'empêcha point de partir le lendemain au matin.
Je taillai à mon Gendre &c à ma fille le foin des funérailles , qui fe firent fimplement , 8c à petit bruit. Le Marquis m'attendoit , avec le feul Briffant ; il avoit renvoie les trois autres perfonnes de fa fuite , de peur que je ne foupçonnalfe quelque chofe du deffein qu'il avoit eu. En chemin ,il emploia ce qu'il y a de plus tendre dans les manières êc de plus prefTant dans les expreflions, pour obtenir que je ne me plaignifTe point de fa conduite à M. fon Père. Il me fît fouvenir du refpect qu'il avoit toujours eu pour moi , éc de la docilité avec laquelle il
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avoit reçu tous mes confeils. Pour me convaincre de la fincérité de fon cœur , il me confeffa toutes fes fautes , & même celles , me dit-il , qu'il avoit eu delTein de me cacher. Ce fut alors qu'il m'apprit les mefures qu'il avoit priies pour enlever ma Nièce *, mais il me protefta que fa rcfolution n'étoit pas de l'époufer fans mon confentement éc fans celui de M. le Duc -, qu'il l'auroit conduite dans un Couvent , pour rompre feulement fon mariage avec M. de B -, qu'il feroit retourné enfuite à fon devoir , &c que s'il eût tâché de me fléchir , ce n'eût été que par fes prières & par fes larmes : que pourvu que je vouluflTe m'expliquer avec bonté fur fon fujer, il ne défefpéroic point d'amener M. le Duc à fes defirsj qu'il s'étoit entretenu plu-
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fiètrrs fois avec lui fur fon malheur d'Efpagne , &c que loin de lui reprocher fa paflion pour Donna Diana , il avoit regretté amèrement fa perte ; que ma Nièce lui plairoit infailliblement, fi Ton pouvoit ménager uneoccafion de la lui faire voir ; que ce n'étoit pas une chofe difficile , ni pour laquelle je diuTe avoir de l'éloignement -, en un mot que fi je confentois à me prêter un peu , il ne doutoit pas qu'il ne pût parvenir à lepoufer par des voies honnêtes , avec l'approbation de M. le Duc & de toute fa famille.
Je lui répondis qu'il joignoit enfemble bien des chofes qui ne s'accordoient gueres ; qu'il avoit befoin du pardon de M. fon Père, &: qu'il parloit de lui demander des grâces ; qu'il me propofoit de s'allier avec ma Famille , 8c qu'il
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avoir rompu les liens qu'il avoit avec moi ; qu il fouhaitoit d'époufer ma Nièce , ôc qu'il venoit de matfacrer fou Mari. J avois cru l'embarrairer par cette réponfe ; mus , fans paroîrre fufpendu un feul moment, il reprit , avec une efîufion de cœur qui me fit connoître mieux que jamais Ton excellent naturel : il eft vrai que je fuis coupable , mais rien ne peut m'empêcher de compter éternellement fur votre bonté , fur celle de mon Père >& fur celle de votre Nièce. J'avoue que je fus vivement touché de cette tendre marque de confi,ince.Cependant,pour continuer de faire mon devoir ÔC de le ramener au n'en , je lui dis que quoique je ne vouhuTe point lui ôuer l'opinion qu'il avoit de l'amitié de M. le Duc 8c de la mienne , je fouhaitois néanmoins
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qu'il ne s'en fît point une faufïe idée ; qu'il connohToit M. le Duc, qu'il devoit le regarder comme un homme inflexible dans fes juftes volontés -, ôc que pour moi , s'il avoit appris à me connoître dans le commerce étroit que nous avions eu l'un avec l'autre , il ne fe natteroit pas de me voir relâcher un moment de ce que j'avois une fois regardé comme mon devoir. Vous êtes donc réfolu de me quitter } me dit-il triftement.
Encore une fois , repliquai-je , je fuis réfolu de faire mon devoir.
Je ne pus cependant refufer de lui promettre que je donnerois le meilleur tour qu'il feroit- poflible à fon abfence , &c au malheureux accident que fon imprudence avoit caufé chez ma fille.
Nous trouvâmes une nombreufe compagnie , dans le Châ-
teau de M. le Duc. C'étoitla fête du Saint de la Paroille , qu'il fe faifoit un plaitir de célébrer à la manière de la campagne. Il avoir invité toute la Noblelïe du voifinage. Le Marquis fut aflîégé de cOmplimens , à notre arrivée. Je profitai de ce tems , pour entretenir M. le Duc en particulier. Il apprit,avec furprifejes premières nouvelles de l'avanture du Marquis. J'oubliai les intérêts de ma famille , pour ne lui raconter la chofe que de la manière la plus favorable à fon fils. Il entrevit néanmoins l'excès de ma compiaifance , de il me fit connoître qu'il y étoit fort fenfible : mais niant continué de lui dire que quelque attachement que je coniervalle pour le Marquis , je me croiois oblige par la bienféance de renoncer à fa conduite & au
yi Mémoires foin de fon éducation , je commençai a l'affliger véritablement.
Il me demanda fi c'étoit bien férieufement qae je me crutfe obligé de prendre cette réfolution.
Elle me paroiiïbit fi indifpenfable , que je ne tardai point à lui répondre qu'il étoit également de mon honneur & du fien que cette féparation fe fît -, que la ré-« putation du Marquis n'en recevroit nulle atteinte , parce que le Public n'ignoreroit point de quelle manière j'en avois ufé avec lui depuis la mort de mon Neveu , & qu'on jugeroit avec raifon que lui en aiant marqué fi peu de re£fentiment , c'étoit un témoignage que je ne lui en faifois point un crime ; mais que cela n'empêchoit point qu'après un fi tragique accident , nous ne dufflons garder des mefures , ne fut-ce
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que pour déférer en quelque choie aux idées populaires j que je n'en aurois pas moins de refpeét pour fou îlluftre Maifon , ni en parciculier moins d'affection pour le Marquis \ que je ne me priverois pas même du plaifir de le voir fouvent , & de lui renouveller le fouvenir de mes inftructions -, enhn , qu'à la réferve d'une liaifon aufli étroite que celle de vivre &c de voiager enfemble , il n'y auroit nul changement dans mes fentimens tk dans mes manières. J'ajoutai que mon intention d'ailleurs n'étoit pas de demeurer plus long-tems dans le monde j que je foupirois après la folitude , d'où le deflr de l'obliger m'avoit fait fortir ; que mon âge , mes dernières fatigues , & mes nouveaux chignns me renvoient plus que jamais la retraite
néceflfaire ; que je promettois à Dieu d'y rentrer , aufll-tôt que mon Beau-frere auroit repris le chemin de l'Aile , & que je balançais même ii je tiendrais la promeuve que je lui avois faite , de le conduire jufqu a Vienne.
M. le Duc eut peine à goûter mes raifons. Il emploia tout fon efprit pour en affoiblir la force > & voiant qu'elles faifoient toujours la même impreflion fur moi , il me fit cette proposition.
J'ai ici actuellement quinze ou feize perfonnes de qualité , qui ont de Tefprit & de l'ufage du monde. Confultons-les , fur le cas où vous êtes. S'ils jugent, comme vous , que l'honneur ne vous permet point de demeurer plus longtems avec mon fils , je cefferai de vous importuner par mes inftances. Je répondis , en riant ,
du Marquis de ***. 95 que le refpect qu'ils avoient pour lui ne manqueroit pas de faire pancher la balance. Nullement, me dit-il -, j'intéreflTerai leur honneur à me dire naturellement ce qu'ils penfent. Je veux même que ma voix Se celle de mon fils foient comptées pour rien. Ils feront nos Juges *, & i\ leurs fentimens fe partagent , nous nous réglerons fur la pluralité. Je me rendis à fa volonté.
Il fit affembler fur le champ tout ce qu'il y avoit d'Etrangers chez lui. il s'y en trouva treize , la plupart d'une grande diftinction.
M. le Duc commença par leur apprendre la mort de mon Neveu , avec toutes les circonftan* ces de cet accident. Il leur propofa enfuite notre difficulté ; &
{■jour prévenir la compiaifance & a faveur , il pria chacun de don-
ner fa voix en particulier par écrit. Cette cérémonie extraordinaire fut terminée en un moment. De treize voix 3 douze me furent favorables. M. le Duc foufcrivit à ce jugement. Il le contenta de m'en marquer beaucoup de regret , dans les termes les plus honnêtes & les plus tendres. Le Marquis en fut fi chagrin , qu'il fe retira fur le champ de rafle mbiée.
Je le fuivis. En fortant , il me dit la larme à l'œil : Je me fuis donc trompé cruellement , Monfieur , en croiant avoir acquis un Ami fîncere & fidèle. Je le priai de m'écouter : je vous ai donné jufqu'a préfent , lui répondis-je, toutes les marques d'amitié qui ont dépendu de mon pouvoir , & le Ciel m'eft témoin qu'il n'y en a point que je ne fois encore difpofé à vous donner j je n'en excepte
du Marquis de ***. $7 cepte point ma vie. Si vous avez donc quelque reproche à me faire , il ne peut tomber que fur la réfolution que j'ai prife de me féparer de vous : or , examinez lequel de vous ou de moi eft le plus à plaindre , ou vous qui ne perdez en moi qu'un homme ordinaire , dont l'unique mérite eft la droiture & la probité -, ou moi qui perds en vous un cher Fils,dont le commerce faifoit la principale douceur de ma vie. Ce que je dis eft pour vous faire comprendre que je ne vous quitte point fans regret, ni fans de puiffantes raifons. J'en ai même de plus fortes que celle que j'ai apportée à M. le Duc , quoiqu'elle ait paru fuffifante à tant d'honnêtes gens qui font chez vous. Faites donc allez de fond fur les afturances que je vous donne , pour vous perfuader
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que ce n'eil ni mécontentement , ni défaut d'amitié , ni défiance de la votre , qui m'oblige à vous quitter.
Comme je me trouvois feul avec lui , je le fis entrer dans le Jardin, où nous nous aflimes dans une allée couverte , & je continuai ainfi de lui parler. Recevez ici , mon cher Marquis , les derniers fentimens de ma tendrefle , ou plutôt {es dernières expreffions , car le fentiment n'en finira qu'avec ma vie. J'oublie tous les petits égaremens où vous êtes rombé,pour n'avoir pas toujours fuivi mes confeils *, j'en accufe la vivacité de votre âge. J'oublie les dernières douleurs que vous m'avez caufées *, je fçais à quelle fource je dois les rapporter. Votre efprit eft droit de fans artifice ; votre cœur eft fincere, bienfaifant,
du Marquis de ***. 99 généreux j il eft tel qu'il faut pour taire de vous le plus aimable &: le plus vertueux de tous les hommes.
O Dieu 1 m'écriai-je , en m'interrompant moi-même , pour faire fur lui plus d'impreflion *, pourquoi permettez-vous que les plus parfaits ouvrages de vos mains puiftent être corrompus par les pallions &c défigurés par le vice i Sans ces cruels Ennemis , que d'heureux naturels fe porteroient à la vertu par inclination 1 que de fruits d'honneur , de fagelîe , de de modération n'en recueilleroiton pas, pour l'avantage général de la fociété humaine 1 L'amour feul eft capable de les détruire. O mon cher Marquis '. armez- vous de courage contre cette honteufe foiblefle. Hélas 1 je fçais que le poifon eft dans le fond de votre cœur. Voiez les effets funeftes Eij
ioo Mémoires qu'il a déjà produits -, en moins de fix femaines il vous a fait plonger vos mains trois fois dans le fang. L'amour eft violent -, il eft injufte , il eft cruel , il eft capable de tous les excès , & il s'y livre fans remords. Délivrez- vous de l'amour , & je vous vois prefque fans défauts. Lage mûrira vos vertus. Il vous apportera le mérite de les exercer avec connoiffance. Vous deviendrez honnête homme par principes , c'eft-àdire , d'une probité conftante ôc inébranlable -, car la raifon fortifie la nature : & lorsqu'elles fe prêtent ainfi leurs fecours , elles forment les grands hommes & les?
vertus parfaites.
Je parlois au Marquis avec un mouvement G. animé, que je n'appercevois point un Laquais qui étoit près de moi 3 & qui n'ofoic
du Marquis de ***. iot m'interrompre. Il venoit5par Tordre de M. le Duc , nous prier de retourner à la Salle. Oh nous y attendoit,pour être préfens au récit d'une Hiftoire qui dtvoit être racontée par un Gentilhomme de la compagnie. VbccaCion en étoit venue plaifamment. Comme on s'entretenoit de la réfolution que j'avois prife de quitter le Marquis , de qu'on admiroit qu'il m'eut manqué une des treize voix pour l'approuver , celui qui m'avoit rerufé la Tienne fe déclara hautement : c'eft moi , dit-il ,qui n'ai pas crû devoir être du fentiment des autres ; mais vous ne ferez pas furpris , Meilleurs , de cette fingularité , fi vous avez la patience d'en vouloir entendre les raifons. Je me fuis trouvé dans un cas,femblable en quelque chofe à celui dont il eft queftion > ôc Ê iij
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comme j'ai pris un parti tout différent de celui pour lequel vous vous êtes déclarés , il m'a paru que mon opinion devoit être conforme à ma conduite. Il offrit à M. le Duc de lui raconter fon Hiftoire > elle étoit connue de quelques perfonnes de l'aiTemblée 5 qui la crurent a(Tez agréable pour propofer de nous faire avertir. Le Gentilhomme fe nommoit M. de Sauvebceuf j il commença ainfi fon récit.
Après la mort de mon Père Se de ma Mère , j'étois demeuré feui héritier de ma famille , avec une fœur âgée d'environ fix ou fepe ans. J'en avois alors vingt-deux , &" j'étois déjà Capitaine de Cavalerie. Mon emploi ne me permettant point de veiller à l'éducation de ma fœur, mon Père avoit prié, en mourant^ riche Gentilhom-
du Marquis de ***. ioj me de nos voiiins qui avoit une fille à peu près du même âge , de les faire élever enfemble , & de tenir lieu de Père à ma fœur , jufqu a ce qu'elle eût atteint le tems de penfer au mariage. Cet honnête Gentilhomme , dont le nom étoit M. d'Erletan , entra de bon cœur dans les dernières intentions d'un Ami. Il prit ma fœur chez lui > & il n'eut pas moins de tendreffe pour elle que pour fa propre fille. Il avoit outre cet Enfant , deux fils 3 d'un âge peu différent du mien. J'étois lié d'a-r mitié avec eux. Il ne fe paiîbit point d'année que je ne retour- . nalfe pour quelques mois dans la Province -, Se m'ennuiant de demeurer feul chez moi, j'étois continuellement chez Meilleurs d'Erletan. Ils m'y obligeoient d'ailleurs parleurs honnêtetés. Je pre- Eiv
io4 Mémoires nois plaifîr aux différences fenfibles que fept ou huit mois d'abfence me faifoient appercevoir tous les ans dans ma iœur. Ses traits fe développoient , fa taille commençoit à le former *, en peu d'années elle devint affez aimable pour attirer les yeux des jeunes d'Erletan. Ils prirent de la paflîon pour elle , tous deux prefqu'en même tems.L'Aîné portoit le nom de leur Maifon , & l'autre s'appelloit d'Olingry. Il étoit impofiible qu'étant l'un & l'autre avec la même inclination dans le cœur, & n'aiant que les mêmes occasions de la déclarer , ils ne fe reconnurent pas bientôt pour Rivaux. Cette connoiflance ne les empêcha point d'être Amis. Ils avoient toujours été mieux ensemble , que ne le font communément des Frères du même âge.
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Cependant comme ils ne pouvoient prétendre tous deux à l'affection de ma fœur , ils fe promirent mutuellement de faire dépendre leur bonheur de fon choix, & fon choix de leurs fervices s de forte que le malheureux devoit céder la place , fans murmurer de fon fort. Leur paflion fans doute étoit encore bien loin de l'excès > lorfqu'ils faifoiententr'eux cet accord tranquille ; ou du moins ils connoiiîbient peu l'amour, s'ils fe crurent capables de l'obferver. Ils avoient ajouté au traité , qu'on fe rendroit compte de bonne foi des progrès qu'on auroit faits , & que de part & d'autre on feroit difpofé à voir le triomphe d'un Frère , fans le regarder fous l'odieufe qualité de Rival. Ma Sœur devint l'objet de tous leurs foins ; ils dreflerent leurs attaques avec Et
ïo6 Mémoire méthode. Leur amitié fe foutint long-tems fi parfaite 3 qu'ils conféroient enfemble fur les moiens de l'attendrir ; & quoiqu'ils panifient agir diverfement , les deux fyftêmes étoient l'effet de leurs refolutions communes Ils furent même fidèles niiez long-tems à. le communiquer leurs plus fecrettes difpofitions *, mais cela ne dura qu'autant que leur fortune fut égale , & que l'inclination de ma Sœur tarda à fe déclarer. L'aîné d'Erletan fut préféré par l'amour.
D'Olingry s'en apperçut. Il étoit vif & violent -, peut-être même n'avoit-il pas des vues auiïi honnêtes que fon Frère : l'événement du moins a donné lieu de le juger. La froideur prit bientôt entr'eux la place de l'amitié. D'Erletan fut le premier qui parut plus réfervé -, c'étoit moins par haine 9
du Marquis de ***. 107 que par conlidération pour fon Frère. Il n'avoit nulle raifon de l'aimer moins ; il vouloit lui épargner feulement le chagrin d'apf>rendre fa mauvaife forcune de a bouche d'un Rival heureux.
Cependant d'Olingry , qui vit ce changement dans la conduite de fon Aîné , découvrit fans peine à quelle caufe il devoit l'attribuer.
Il étoit trop emporté pour garder des mefures ; il querella fon Frère , en lui repiochant fa diflîmulation & fa mauvaife foi. Celui-ci lui protefta en vain que fon déguifement venoit de pure amitié.
Il ne put appaifer par fes foumifilons ce cœur fier , qui fe défefpéroit d'être fupplanté , & qui prenoit toutes fes caretfes pour de nouvelles infultes.
Leurs affaires étoient dans cette fituation , continua Monfieiir de Evj
Sauvebceuf , lorfque j'arrivai à Erletan. La divifion des deux Frères fut une des premières chofes donc je m'apperçus. Je les aimois tendrement : j'emploiai tous mes efforts pour les réconcilier. L'opiniâtreté de leur haine me rendu fi attentif à toutes leurs démarches, que je découvris enfin la caufe fecrette qui les divifoit. Je tremblai pour ma Sœur ; elle m'étoit plus chère que moi-même. Je la priai, avec inftance,de m'apprendre tout ce qu'elle fçavoit de ce fatal miftere. Je ne remarquai que trop , par fon embarras , qu'elle y étoit elle-même in térelTée ;& quoique je tiralTe d'elle quelques aveus vagues & incertains , il m'étoit aifé de voir que la moitié de la vérité demeuroit au fond de fon cœur.
Mon inquiétude devint fi forte , que je pris la réfolution de la tirer
vd Marquis de ***. 109 de chez M. d'Erletan. Je ne me défiois point abfolumenc de fa fageflfe , mais je la voiois expofée a un danger inutile : elle n etoit
foinc un parti aflez riche pour aîné des deux Frères -, & la mauvaife humeur de d'Olingry me faifoit connoître manifefttment qu'il n'étoit point l'Amant favorifé. Je la priai donc de fe préparer au départ -, & pour ne rien faire qui fentît l'affectation , je repréfentai à M. d'Erletan le Père , que ma maifon & mes affaires aiant befoin d'un Guide , ma Sœur étoit en âge d'en prendre la conduite. D'Erletan l'aîné appréhenda que cet éloignement ne lui fît perdre fa conquête. Ses vues étoient pleines d'honneur -, il auroit époufé ma Sœur fans balancer , h la crainte de déplaire à fon Père & un refte de confidération
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pour le malheureux d'Olingryne TeuiTent arrêté. Se voianc néanmoins à la veille d'être féparé d'elle , & fe défiant de. la violence de fon Frère , l'amour éteignit tous fes fcrupules. Il lui propofa de Fépoufer fecrettement avant fon départ *, elle y confentit. Ils fe firent marier,le foir même,par leCuré de la ParohTe,dans la Chapelle du Château. Quelqu'attention qu'eût fans cefle d'Olingry à veiller fur leurs démarches , ils avoient pris de fi juftes mefures , qu'il n'eut pas le moindre foupçon de leur mariage ; mais ils s'obferverent moins après la cérémonie , de forte que s'étant arrêtés dans un veftibule pour concerter de quelle manière ils pourroient paîTer la nuit enfemble , le mauvais Génie de nos deux familles l'amena aflèz pro-
du Marquis de ***. m che d'eux , pour entendre une partie de leur difcouis. Ma fœur couchoit ordinairement dans une chambre,qui touchoit à celle même de M. d'Erletan le Père. Sa Femme de chambre,qui étoit dans le fecret du mariage , couchoit dans un cabinet voiiin. D'Erletan convint avec ma fœur , qu a l'heure où chacun fe met au lit , il fe rendroit à fa chambre , & qu'a un certain lignai elle lui feroit ouvrir fa porte. Ils fe féparerent enfuite , pour ne pas donner lieu aux foupçons.
On a toujours rendu cette juftice à d'Olingry , qu'il n'avoit pas la moindre connoilîance dp leur mariage -, fans quoi il faudroit regarder la rcfolution qu'il forma, comme un prodige d'horreur Se d'inhumanité. Il fe figura fans doute cjue ma fœur s'était Uiffée
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féduire par d'Erletan , & qu'elle confentoit au facrifice de fon honneur La rage de voir fon Frère fî heureux , lui fit perdre toute considération. Il réfolut d'emporter Far adreiïe ce qu'il croioit que autre devoit auflî à fes artifices *, en un mot , il efpéra qu'à la faveur du filence de de l'obfcurité , il pourroir pafTer pour d'Erletan , & occuper la place que ma fœur lui deftinoit. Il ne manqua pas <Tinventions,pour le tenir éloigné pendant une partie de la nuit. Son horrible defTein réufîit au-delà de fes efpérances. Ma fœur aida ellemême à fe tromper, en lui recommandant le filence , dans la crainte d'éveiller M. d'Erletan le Père.
D'Oiingry fe rendit ainfi le plus criminel de tous les hommes , en violant impunément les droits les plus facrés. D'Erletan s'impatien*
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toit,pendant ce tems-là,de l'obftacle imprévu qui l'avoir arrêté. Il ne fe vit pas plutôt libre > qu'il courut à la chambre de ma fœur , & qu'il donna le fignal pour fe faire ouvrir. Il redoubla plufieurs fois , pour être entendu. Enfin la Femme de chambre s 'étant approchée de la porte , & aiant demandé doucement qui c'étoit , il crut fe faire un mérite , en marquant par des termes fort vifs le chagrin qu'il avoit eu de ne pouvoir venir plutôt. Cette femme , qui croioit d'Erletan entre les bras de fa MaîtrefTe , le repoufla rudement -, & s'imaginant même que c'étoit d'Olingry, elle le railla malignement fur l'efpérance qu'il avoit de coucher avec ma fœur :
elle lui dit quelques paroles offenfantes fur la folie & l'inutilité de fes prétentions. Tout cela fe
ii4 À Mémo ires palToit dans l'obfcurité.D'Erletan, piqué jufqu'au vif , fe retira , en maudilTantrinconftance des femmes. Sa colère alla jufqu'à lui perfuader que le deflein de ma fœur croit de prendre avec lui des airs de hauteur &: d'empire, & qu'elle avoit voulu , la première nuit de fes Noces , lui faire faire un efTai d'efclavatfe. Il n'y a point d'excès, ou 1 amour irrite ne puilie le porter. Il retourna dans fa chambre , plein de refïentiment , & en formant mille projets de vengeance.
Lorfque la paillon de d'Olingry fut fatisfaite , il quitta ma fœur afTez froidement , fous prétexte de ne pas l'expofer , en demeurant juiqu'au jour avec elle. Il alla s'applaudir ailleurs du fuccès de fon crime ♦, ou peut-être en fentoit-il déjà le remord. Le refte de la nuitfe palla tranquillement. La
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lendemain matin, étant defcendu par hazard pour aller prendre l'air au Jardin , je rencontrai ma fœur dans un Sallon, feule , Se qui fondoit en larmes.Ma préfence parut redoubler fa douleur.Dans la vive émotion que me caufa ce fpe&acle > je lui en demandai la caufe avec emprefTement. Elle fut embarrafTée à me répondre. Ce n'effc rien , me dit-elle *, ce font des accès de triftefTe , qui me faifirTent quelquefois. Comme fon air ôc fes foupirsla tralutïoient, j'eus le preifentiment de quelqu'avanture funefte ; Se je la preflai 11 fort , en mêlant les carences Se les menaces , qu'elle confentit à m'ouvrir fon cœur , à condition , me ditelle , que je garderois un fecret inviolable. Je lui promis tout ce quelle voulut. Tant de précautions, me faifoient attendre un
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étrange fecret. Enfin elle me découvrit fon amour pour l'aîné d'Erletan , & fon mariage 5 qui s'étoit fait la veille. Je l'ai reçu , continua-t-elle , cette nuit dans ma chambre ; il m'a comblée de carelfes ; je me croiois la plus heureufe de toutes les femmes. Comme il a été obligé de me quitter vers le jour , je me fuis levée plutôt qu'à l'ordinaire,par le feul emprenement de le revoir. Je viens de le rencontrer ici. O 1 mon Frère 5 ajouta- t-elleren. me renouvelant les foupirs , que les hommes font faux Se méchans 1 Lorfque j'allois au-devant de lui , les bras ouverts,pour l'embrafTer avec toute ma tendreife , il m'a repouflfée d'un air méprifant , il m'a fait les menaces les plus efFraiantes -, enfin il m'a traitée avec une dureté qui me fait mourir. Je me fuis
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jettée à fes genoux pour l'arrêter -, mais loin d'être ému par mes pleurs , il m'a écartée de lui il rudement , que je fuis tombée par terre , & il a eu la barbarie de m'abandonner dans cet état.
Oh ! me dit-elle , en pouvant à peine prononcer , il faut que je meure -, mon cœur eft brifé cruellement -, il m'eft impoffible de vivre avec la peine que je fouffre.
Je fus faifi de ce dilcours, jufqu a demeurer quelque terns immobile. Ma rage peut mieux être conçue qu'exprimée. Le traître , m'écriai-je. Quoi I il vous a indignement pouirée par terre , & il a eu la cruauté de vous y laiffer ? Ah !
fut-il au fond des Enfers , je lui arracherai le cœur de mes propres mains. Elle fit inutilement des efforts pour m'arrêter , en me repréfentant que je lui avois juré
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le fecret : que tout barbare qu'il étoit , elle l'aimoit encore , 8c qu'elle lui pardonneroit même fa mort. Je m'échappai de fes mains, réfolu de plonger mon épée clans le cœur au lâche d'Erletan , fans lui donner même le tems de tirer la fienne. La première perfonne que je rencontrai fut M. d'Erletan le Père , qui me demanda fi je n'avois pas vu fon Fils aîné.
Non , lui répondis-je d'un air furieux , mak je le cherche ; & fi vous le voiez avant moi , vous verrez un lâche & un coquin. A quoi tient-il , ajoûtai-je , en portant la main fur mon épée , que je ne te perce toi-même de mille coups , pour avoir donné la vie à cet exécrable monftre. M. d'Erletan fut fi effraie de mon action , qu'il demeura fans réplique. Je le confidérai un moment^avec un re-
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gard troublé. Enfin mes yeuxs'éclaircirent. Ce bon Vieillard me fie pitié. J'eus honte d'avoir outragé un homme, qui nous avoic fervi de Père à moi Ôc à ma Sœur.
Ah 1 lui dis-je , en l'embralfant , pardonnez cette folie à mon transport. Je fuis un malheureux de vous avoir infulté mal-à-propos.
C'elt votre indigne fils qui va me paier pour tout , ajoutai - je en voulant le quitter. Il empioia toute fa force pour m'arrêter. Il me conjura de lui apprendre ce qui cauioit le trouble où il me voioit, en rnaflurant que fi fon Fils m'avoit ofFenfé, il l'obligeroit à me faire des réparations dont je ferois content. M'avoir ofrenfé 1 repris-je. Le lâche n'oferoit -, il n'eft capable que d'infulter des femmes. Il a outragé ma Sœur, & fon châtiment ne tardera gueres. Ma
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fureur étoit telle , que je voulois m'échapper abïolument des mains de ce bon homme. Cependant il obtint de moi que je lui expliquerois du moins en deux mots l'injure faite à ma Sœur. Votre fils Ta époufée , lui dis-je , ôc il l'a... Epoufé votre Sœur 1 interrompit-il avec furprife. Oui , ma Sœur, continuai- je , qui eft d'aufli ancienne & d'auffi honnête Maifon que vous , & dont l'alliance ne feroit point deshonneur à un Prince *, il i'époufa hier au foir , & il l'a traitée aujourd'hui comme il n'appartient qu'à un lâche & à un mal-honnête homme. Je vous ferai juftice , répliqua- 1- il promptement : s'il l'a époufée , c'eft une affaire finie , je pretens qu'il en ufe bien avec elle. Mais je vous conjure , ajoûta-t-il , par la mémoire de votre Père , de me
laiiTer
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lailfer prendre plus de connoiffance de cette affaire. Je vous engage ma foi que vous ferez content delà jufticeque je vous ferai.
Je punirai mon fils, je le mettrai dans fon devoir : je ne vous demande qu'un délai de quelques momens. Ses inftances furent fi vives & fi prenantes , quelles eurent le pouvoir de me calmer un peu. Je lui promis de me retirer dans ma chambre , & de lui accorder le tems de faire {es efforts pour faire prendre de meilleures manières à fon fils.
Pendant que ce funefte malentendu m'alloit faire égorger l'aîné d'Erletan , fon malheureux Frère apprit , par un Domeftique , quelque chofe de ce qui s'étoit palfé entre fon Père & moi.
Il venoit fans doute pour en être mieux inftruit 3 lorfque je m'en
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ii2 Mémoires retournai à ma chambre. Je le rencontrai fur l'efcalier -, il rougit en me voiant , & il me demanda s'il étoit arrivé quelque chofe de nouveau dans la maifon. J'étois encore trop plein de mon refTentiment , pour en faire un miftere à perfonne. Je lui ra»contai l'hiftoire du mariage de ma Sœur , & de la conduite barbare de fon Frère , en accompagnant ma narration de toutes les marques de ma colère & de ma haine contre d'Erletan. Je faifois peu d'attention aux mouvemens que ce récit pouvoit produire fur fon vifage *, mais à peine eus- je fini , qu'il s'écria d'un ton plus funefte que je ne le puis dire : Jufte Ciel ! quelles horreurs ! par qui . cette fanglante tragédie commencera-t-eileill me quitta, fans ajouter un feul mot. Occupé comme
du Marquis de ***. 12$ je l'ccois de mes peines , je ne remarquai point ce qu'il devint. Je me renfermai dans ma chambre , où je demeurai jufqu a ce qu'on vint m'avertir , pour aflifter a la plus terrible &c à la plus touchante de toutes les Icénes. Meilleurs , nous dit M. de Sauvebœuf , vous êtes dans un moment à la catastrophe.
D'Olingry , continua-t-il , n'eut pas befoin d'une plus grande explication pour connoître fon crime , ni pour en voir tout d'un coup les trilles conféquences. Il comprit qu'il n'y avoir qu'un feul moien de les éviter -, c'étoit de confefTer fa faute à ma Sceur , ôC de l'engager au filence pour leur commun intérêt. Il réfolut de tenter cette voie , avant que de fe porter à des extrémités qu'il méditoit déjà. Il alla donc la Fij
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trouver. Il demanda à l'entretenir feule.Quoiqu'il fin naturellement hardi, il ne s'expliqua qu'en tremblant. Ma Sœur m'a dit , avant fa mort, que quelqu'éloignée qu'elle fût de s'imaginer la perfidie dont il venoit s'accufer,elle avoit tremblé elle-même en voiant l'air égaré de fes yeux & la pâleur de Ion vifage,au moment qu'il commença à parler. Elle lui épargna la peine d'achever fon récit •, trois mots fufRfoient pour le faire entendre.
Elle jetta un cri perçant,qui attira près d'elle tous ceux qui étoient dans les chambres voifines ; ils la trouvèrent dans un évanouiflernent qui dirTéroit fort peu de la mort. D'Olingry crut devoir fe retirer. Lorfqu'elle eut un peu rappelle fes efprits , elle s'abandonna à tous les mouvemens de la douleur & du défçfpoir. Son
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cher d'Erletan lui étoit ravi pour toujours -, elle s'étoit plainte de fa rigueur , & c étoit elle maintenant qui fe trouvoit fi coupable , quelle devoit éviter éternellement fa préfence •> elle l'appelloic néanmoins à fon fecours , elle prononçoit fon nom mille fois j de forte que ùs remmes,qui ignoroient de quoi il étoit queftion , fe crurent obligées de le faire avertir. On le chercha long-tems fans le pouvoir trouver. Il s'étoit enfonce dans le bois,avec fon Père , pour s'entretenir de i^es chagrins, D'Erletan avoit le cœur bon & généreux ; Se malgré fa colère , qui lui paroiflcii: jufte , il aimoit encore éperdument ma Sceur.
Quoique tous les difeouts de fon Père neufTent pu rîéchir fon efprit , & le porter à la réconciliation > il ne put apprendre l'état où Fiij
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elle éroit , & qu'elle défirent Ci ardemment de le voir , fans être ému de la plus tendre compaflion. Il accourut à elle. Son Père le lailîa aller feul , s'imaginant que le moment de la paix étoit venu. Il s'approcha de fa Fem^ me , d'un air plus fournis que s'il eût été réellement l'OrTenfeur.
Elle,qui le croioit innruit de (on malheur tk de fa honte > & qui n'attribuoit qu'à cette connoiffance la manière dont il l'avoir traitée le matin , paroifïbit de fon côté tremblante & humiliée ; de forte que cette étrange entrevue n'auroit pu être expliquée que par d'Olingry , le miférabîe auteur de tant d'infortunes. Cependant s'il n'échappa rien d'alfez clair à ma Sœur, pour porter d'odieufes lumières dans l'efprit de fon Mari , l'obfcurité même de fes
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expretlîons tut un nouveau tourment pour lui. Il ne pouvoit concevoir pourquoi elle refufoit fes careiles,&: la main qu'il lui oftroit pour fe réconcilier , dans le tems même qu'elle paroifloit contente de le revoir tendre & amoureux» Il découvroit en elle un mélange de joie & de défefpoir , d'horreur & de tendretfe pour lui. Elle fouhaitoit de le voir fans cefle , de elle lui parloit de fe féparer pour toujours. Toutes ces contrariétés Tépouvantoient. C'étoit d'Olingry feul qui pouvoit les éclaircir.
Le moment en approchoit. Ce Malheureux ne s'étoit point écarté C\ loin , qu'il n'eut entendu toute la converfation de d'Erletan & de fon Epoufe •, il en fut touché vivement. Dieu feul connoit f\ ce fut repentir ou défefpoir. Il pria fon Père de faire appeller pour un F iv
moment fon .Aine , fous quelques prétextes *, 6c étant entré dans la chambre lorfqu il l'en eut vu fortir, il conjura ma Sœur, qui parut efFraiée de fa préfence , de l'écouter pour la dernière fois. Il lui dit que n'aiant point perdu un mot de la conversation qu'elle venoit devoir avec fon Mari , i\ avoit obfervé qu'il n'avoit aucune connoirTance , ni même aucun foupçon du malheur de la nuit précédente j qu'il étoit donc aifé de remédier au mal, en le cachant par un éternel filence *, qu'elle n'avoit qu'à fe répondre d'elle-même Se de fa Femme de chambre > Ôc à vivre tranquillement avec fou Frère y que pour ce qui le regardoit lui-même , outre fon propre intérêt & l'honneur de la famille qui l'obligeoient au fecret , il fe mettroit hors d'état de le révéler,
en allant sVnfevelir dans un Monaitere pour le refte de fa vie. Ma focur eut peine à foufFrir qu'il achevât. Elle lui répondit , fans jetter les yeux fur lui , que c'étoit trop qu'il l'eût couverte de honte , 3c qu'il eût ruiné tout le bonheur de les jours par un crime dont il étoit feul coupable *, qu'elle n'avoit pas delFein de le devenir autant que lui en fuivant fon damnable confeil , & en portant ce qu'il avoit fouillé , dans le lit d'un autre > qu'elle abandonnoit a la fortune fa vie & fa deftinée , 8c qu elle n'étoit jaloufe que de fon innocence. Penfez-y bien , Madame, reprit-il , vous n'avez qu'un moment pour y penfer. Mon parti efl: pris , lui dit ma Sœur *, Se le mien auflî , ajouta- 1- il en forçant. Il trouva fon Frère dans une chambre voifîne. Il le tira à l'é- Fy
i ïjo Me moires cart. Là , après lui avoir reprochée termes fanglans,fa perfidie dans fon mariage fecret & dans toute la conduite de fon amour , il lui déclara nettement qu'il avoit fouillé fon. lit la nuit précédente j &: comme d'Erletan , dans le premier tranfport où le jetta cette funefte nouvelle , paroilloit porter la main à fon cpée , il le prévint d'un coup de poignard qu'il tenoit préparé. Quoique le coup fut profond , la fureur de d'Erletan empêcha qu'il n'en fût affoibli fur le champ. Il eut alTez de force pour tirer fon épée , 8c pour la paiTer au travers du corps à fon Meurtrier. Il eft-vrai que d'Olingry ne fit nul mouvement pour l'éviter. Les Domeftiques 3 qui accoururent au bruit , le virent tomber , & l'entendirent prononcer quelques paroles en mourant >.,
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pAr lefquelies il marquoit de la joie de ce que fon Frère s'étoit chargé du crime de fa morr , comme il lui reprochoir de l'être déjà de celui de fon incefte. Il expira prefqu aufli-tôt. Un horrible mélange de pleurs &: de cris s'etant répandu dans la maifon , je mis la tête hors de ma chambre > où j'étois renferme depuis deux heures. Je vis un Laquais hors d'haleinejqui venoit m'avertir de defeendre. Oh 1 Monfieur , me dit - il , tous mes Maîtres font égorgés. Je courus , ou plutôt je me précipitai fur l'efcalier. J'apperçus les deux Frères étendus , l'un mort , l'autre expirant. Leur Père , tout éperdu > s'efForçoit de leur donner quelques fecours inutiles. Approchez , M. de Sauvebœuf , me dit d'Erletan dune voix foible , approchez. Venez Fvj
132 Mémoiresvoir expirer le plus criminel ôC le plus malheureux de tous les hommes. Quoique j'ignorafle encore la caufe de ce trifte accident, je ne pus me défendre de quelques mouvement de compailion, D'Erletan , fans me donner le tems de parler , m'apprit en deux mots fon malheur éc le crime de fon Frère. Je frémis- d'horreurs Il s'en apperçutr Je ne fçais , continua-t-il 5 ii je mérite votre haine -, mais par où ai-je pu m'attirer celle du Ciel ? Hélas i qu'avois-je fait , dans • toute ma vie »
pour en être traité fi cruellement L Je l'exhortai a fe réconcilier avec Dieu. Ah 1 me dit-il , la manière dont il me traite, me fait trop voir que je n'ai point de miféricor.de à en efpérer. Ma Sœur entradansxet inftant ».en perçant le; Ciel de fes cris , &c en s'arrachant^
T)U Marquis de***. 13 j les cheveux. Mais lorfqu'il ouvrent les bras pour la recevoir , elle s'arrêta , ôc lui-même parue avoir honte du mouvement qu'il avoit tait. Je mourrai donc fans t'embrafîer , lui dit-il -, cette confolation ne m'eft pas même permife. O crime déteitable 1 O malheureux Frère 1 Elle , de fon côté, le regardoitavec des yeux égarés, & elle paroilïoit n'avoir plus le pouvoir de prononcer une parole. Elle tourna deux ou trois fois autour de lui , comme ii elle eût voulu s'approcher y pendant qu'il s'efforçoit de remuer la tête, pouc la fuivre de fes regards. Il ièmbloit qu'une main invifible la retint, ou qu'elle fat au bord d'un»
aftreux précipice , dont la vue l'épouvantoit. Enfin r ne pouvant plus rciiitcr à des mouvemens fi yiolens , elle tomba proche de
lui fans connoitfance. Il recueillit toutes fes forces pour faifir une de fes mains , fur laquelle il tint fa bouche collée pendant deux ou trois minutes. Au nom de Dieu , me dit-il , prenez foin d'elle , Ôc empèchez-la de mourir. On s'occupoit pendant ce tems-là à bander fa plaie. Il avoit été trop troublé pour y faire attenrion *, mais lorfqu on voulut l'emporter dans un lieu plus commode, non, non, s'écria- t-il , en arrachant tous fes linges , mon defiTein n'eft pas de vivre. Il tendit les bras , pour embrafler fon Père ; & fes derniers mots furent la prière qu'il lui fit , de me donner fa fceur en mariage , &c de me faire fon héritier.
Lorfque je lui eus vii rendre le dernier foupir , je me retirai pour prendre foin de ma fceur. Elle revint à elle ; mais fes yeux me
du Marquis de ***. lyy parurent h éreinrs , & fes forces ii épuifées , que je défefpérai de fa vie. Elle languit pendant quelque tems dans des défaillances continuelles , & elle mourut alfez tôt pour être enterrée dans le même tombeau que fon Mari. M. de Sauvebœur finit fon hiftoire , en nous difant qu'il s'étoit marié depuis avec Mademoifelle d'Erletan. Vous voiez, Monfîeur , ajouta- t-il en s'adreifant à moi > que j'ai eu de bonnes raifons pour n'être pas du fentiment de la compagnie par rapport à vous.
Le motif , qui vous fait quitter M. le Marquis , n'eft pas plus fort que celui qui pouvoit m'empêcher d'époufer la fœur de M. d'Erleran. J'ai cru que mon propre exemple , qui a été approuvé par toutes les perfonnes de ma connoiiTance , m'autorifoit à vous
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confeiller de prendre la mémo conduite. Je fis remarquer , à M, de Sauvebocuf , qu'il y avoit quelque différence entre les deux cas -, ck ion hiftoire n'altéra point ma réfolution.
Comme j'étois perfuadé qu'en me féparant , rien ne m'obligeoit de rompre les meiures de la bienféance & de l'amitié , je paffai encore quelques jours chez M. le Duc. J'y ferois même demeuré plus long-tems , il je n'euffe été obligé de retourner chez ma fille , pour l'aider à fortir d'une affaire tort embarraflante. Un jour que j'étois à fouper avec M. le Duc , un Laquais de mon Gendre arriva à toute bride , & demanda à me remettre promptement une lettre. C'étoit ma fille qui m'écrivoit. Elle me marquoit que la nuit précédente 3 on avoit attaché,
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a fa porte un billet , par lequel on la menaçoit de mettre le feu à fa maifon , li dans le terme de quatre jours elle ne faifoit porter deux mille écus dans un endroit écarté qu'on lui ailîgnoit. Elle n'étoit point la feule , à qui cette menace eut été faite. Quantité de Gentilshommes 8c de riches Fermiers avoient eu le même malheur depuis trois ou quatre mois ; &: ceux , qui avoient trop aimé leur argent , s'étoient vus ruiner effectivement par des incendies.
JM. le Duc m'offrit tout fon monde , pour défendre la maifon de ma fille -, mais après avoir considéré férieufement cette affaire, je jugeai que c'étoit à l'adrelfe qu'il falloir avoir recours plutôt qu'à la force. Je réfolus de me rendre ineeffamment fur le lieu. Il y avoir deux jours de route ordinaire ,
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jufqu a la Terre de ma fille *, mais un jour fufrifoitpar la pofte. Airul je crus qu'il feroic aflfez tôt de partir le lendemain.
Je fis mes adieux le foir à M. le Duc. Comme nous touchions au dernier moment de notre réparation , le Marquis me tint compagnie pendant une partie de la nuit. Je lui renouvellai mes confeils , pour toute la conduite de fa vie. Je 1 ui fis une peinture exacte de ion propre caractère , fans ménager fes défauts , tk fans lui cacher fes bonnes qualités. Je parcourus , avec lui , toutes les fituations où peut fe trouver une perfonne de fon rang Ôc de fa naiffance. Je lui en fis appercevoirles dangers , Ôc je lui montrai le vice prefque toujours à coté du chemin.Enfin j'ouvris devant fes yeux b. carrière de la vertu. Voilà 3 lui
dis- je , où vous pouvez marcher avec gloire &c avec joie. La nature ôc l'inftru&ion vous prêtent leur iecours. Je ne connois perfonne à qui la fageife doive coûter moins qu'à vous. Quels feroient vos obftacles * Quelques paillons badines peuvent-elles entrer en concurrence avec les plus puifTans de tous les motifs > Vous feront-elles oublier votre nai(Tance 3 éteindre vos lumières > &c combattre vos heureufes inclinations ? Je vous parle en particulier de l'amour.
C'elt la feule foibleiTe , qui vous expofera toujours au danger- Je içais qu'il eft maître à prélent de votre cœur ; mais parlons naturellement , manquez-vous de remèdes } Vous allez voir combien il m'en refte encore à vous offrir.
Laiflez-moi defcendre au fond de ce cœur , dont vous croiez la gué-
HO MEMOIRES riïbn fi défefpérée. J'y oppoferai aux attraits d'une" femme , les charmes de la vertu tk de l'innocence *, aux folles joies des fens , l'avantage ineftimable de fçavoir ufer de fa raifon ; aux tranfports d'une polTefîion de quelques momens , la longue & douce tranquillité qui eft le fruit de la modération Ôc de la fagefTe. Je ne vous nomme point ici des biens chimériques , ou qui vous foient inconnus : vous les avez goûtés , avant que de vous laiiTer vaincre par votre paflion : comment avezvous pu confentir à les perdre 5 Je pardonne à une Ame commune, de chercher fa félicité dans les plaifirs de l'amour -, ils l'élevent en quelque forte au-defïus de fa portée , en lui ouvrant des fources de joie, auxquelles elle n'auroit rien trouvé d'égal dans fa.
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balfelTe naturelle. Mais une grande Ame fe ravalle &c s'avilit par les pallions amoureufes. Elle ell faite pour une efpece de plaifirs plus délicats. Sa relicité elt d'un autre ordre. Elle la trouve en elle-même , par fes réflexions , par fon goût pour la vérité , l'honneur, la bonté , Se la juftice ; pourquoi en chercheroit-elle une moins digne délie au- dehors ? Elle fent quelle peut s'en alfurer la durée ; pourquoi la feroit-elle dépendre d'une chofe aufli fragile que la beauté des femmes , ou aufli légère que leur humeur , qui efl encore plus fujette à changer que leur beauté ï Non , mon cher Marquis , il ne fçauroit y avoir de vraie grandeur d'ame dans un efclave de l'Amour : une tendrefle exceflive femble exclure la fermeté y les flatteries & les carelTes
amoli{Tent le courage *, les jaloulies , les inquiétudes , troublent la férénité de l'efprit -, le foin de plaire détruit l'attention néceiïàixe aux entreprifes importantes -, enfin le goût du plainr des fens eft oppole directement à celui de la vérité , Se tôt ou tard il entraîne après foi la ruine même de la vertu.
Le Marquis écouta cette morale avec fa docilité ordinaire ; mais malgré mes déclamations contre l'amour, il me pria de lui apprendre , avant que de le quitter , ce que M. le Ducpenfoit de fon inclination pour ma Nièce. Cette queftion me fit juger que je devois attendre peu de fruit de mon difcours. Cependant je lui répondis , fans marquer de mécontentement , que M. le Duc ne m'en avoit point parlé comme d'une
dit Marquis de ***. 145 chofe férieufe , & que perfonne en effet ne la prendroit jamais que pour un badinage -, qu'il etoit fâcheux feulement quelle eût produit de fi triftes effets ; mais que j'en étois confolé , s'ils fervoient du moins a fon inftruction. Ce furent mes dernières paroles , auxquelles je ne lui laiifai point le tems de répondre. Je montai dans ma Chaiie de Pofte x avant la pointe du jour.
Fin du treizième Livre.
LIVRE QUATORZIEME
J E réfléchis beaucoup , en chemin , fur la démarche que je venois de faire. Le Ciel fçait que mon premier fentiment en fut un de reconnoiflance, pour la faveur qu'il m'avoit accordée en rompant à la fin de mes liens. Il fçait auili que je n'avois pas trompé le Marquis , lorfque je l'avois afTuré
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tic mon tendre attachement & du regtet que je fentois à le quitter. Cependant ce regret tomboic peut-être moins fur la féparation même , que fur les raifons pour lesquelles je m'y croiois obligé *, c'eft-à-dire , que j'eufle fouhaité de toute mon ame d'être dans un âge , & dans une difpofition d'efprit, qui m'eulTent permis de continuer mes fervices au Duc & au Marquis •, mais la (îtuation où je me trouvois ne pouvant s'accorder avec cet engagement , j'étois ravi dans le fond du cœur de me revoir en liberté. Les motifs de bienféance , qui m'avoient fervi de prétexte , n'étoient pas mes motifs les plus puitfans , quoiqu'ils eutfent paru furrire pour juftifier ma retraite. Mon âge en étoit encore un plus foible. Je ne manquois ni de force, ni de fanté.
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Je veux révéler ici le relfortfecret qui m'avoit fait agir.
Il fe paflbit depuis peu , dans mon ame , une nouvelle fcëne , qui en augmentoit extrêmement le trouble , ou plutôt qui m'en faifoit fentir un d'une nature extraordinaire^ qui. m'avoit été inconnu jufqu alors. J'avois éprouvé, dans le cours de ma vie , des pertes de tous les genres , & j'avois paiTé par conféquent par tous les dégrés de la douleur -, mais , aiant toujours vécu dans i'éloignement du vice , je n'avois jamais perdu cette efpece de iatisfaclrion intérieure qui eft le partage de l'innocence. J'avois crû devoir regarder toutes mes infortunes comme une épreuve du Ciel , parce que je n'avois jamais fenti de remords qui m'eutfent averti qu'elles fufTent un châtiment.
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Cette difpofmon de cœur eft d'un fecours admirable pour les Maiheureux , dans les tranfports -même qui "reifemblent le plus au dcfefpoir. Or j'avois perdu depuis quelque tems cette douce confo-* lation de mes peines. La mort de Mylady R.... troubloit le repos de ma confcience.Je m'en accuibis & tout moment, comme d'un crime auquel j'avois du moins contribué. Premierement,diiois-je,c'eft moi qui l'ai tirée d'Angleterre -, &C devois-je attendre (î tard à reconnoître qu'une action de cette nature ofFenfoit le Ciel & blefloit le devoir ? Quel droit avois-je doter cette Dame à Ton Mari , & de l'aider à rompre tous les engagemens du mariage ? Quelle étrange compaflion, que celle qui s'exerce en commettant un crime , &: qui oifenfe mortellement un Inno- Gij
148 Mémoires cent pour confoler une Malheureufe 3 D'ailleurs , continuois-je , qui m'aflurera que le fentiment qui me faifoit agir , Ôc que j'appellois alors pitié , n'étoit point une paillon déréglée ? Il eft vrai que je l'ai vaincue à la fin -, mais l'ai-je toujours combattue ? & s'il ne faut qu'un moment à l'amour pour répandre fon poifon , qui peut me répondre que le redore de mon cœur, en fervant Mylady, n'étoit point la fecrette efpérance de fe fatisfaire plus facilement , lorfqu'elle feroit éloignée de fon Mari ? Ainfi , c eft peut-être un amour criminel qui m'a porté à l'enlèvement d'une Femme mariée. Quelle autre raifon pouvoisje avoir , de lui procurer une retraite chez ma fille ? Pourquoi aurois-je pris tant d'intérêt à la fortune d'une Inconnue "î Ai- je ou-
tou Marquis de ***< 149 blié mes agitations , mes foupirs, mes larmes , & puis je croire que tout cela fe foit accordé avec l'innocence î Pour ce qui regarde le funefte accident de la mort , il eft cettain que je ne l'ai pu prévoir , & que je n'aurois rien épargné pour l'éviter.Mais en fuis-je beaucoup moins coupable? N'a- 1- il pas eu la fource dans les foiblefles dont je viens de m'accufer ? En, un mot fi je n'avois aimé Mylady
R plus qu'il ne m'étoit permis
par le devoir , feroit-elle fortie d'Angleterre ? auroit-elle demeuré chez ma fille , & y auroit-elle péri miférablement ? C'eft donc fur moi que retombe , èV le défordre de fa fuite , & le crime de fa mort.
Soit foibletfe d'efprit , foit vif fentiment de religion, je trouvois dans ces réflexions un lu jet terri- G iij
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ble d'inquiétude. Si j'étois coupable , il falloit faire ma paix avec le Ciel par la, pénitence. Si je ne l'étois point , il falloit appaifer du moins le cri de ma confcience en me guériflant de mes fcrupules *, & je concluois de l'un & de l'autre , que la folitude m'étoit devenue plus nécefïaire que jamais.
Mon Lecteur voit maintenant auffi clair que moi ,.dans le fecret de mon ame. Je ne fçais quel jugement il portera de mes délicsteffhs & de mes craintes en matière de crime Se de vertu ; mais ce qui me perfuade aujourd'hui que je ne dois point me repentir de m'être jugé fi févérement moimême , c'eft que plus je vois la mort de près , plus je fuis fatisfait de cette rigueur. Elle augmente la confiance que j'ai au fouverain Juge , ôc elle diminue ma fraieur
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J'arrivai le foir chez ma tille.
Tout le monde y étoit dans l'allarme , comme ii la flamme eût déjà été appliquée aux murs de la maifon. Je me 'fis expliquer le cas exactement , & fur-tout le lieu où l'on exigeoit que les deux mille écus fuirent portés. C 'étoit à. un quart de lieue du Village , dans une plaine vaftc & découverte , au pied d'un vieil ormeau qui étoitfeuljà cinq ou fix pas d'un petit fentier. J'allai fur le ch^rrip ■reconnoître la place. Elle me parut bien choiiie pour la sûreté des Voleurs. Il auroit été difficile èe les faire obferver , fins qu'ils s'en apperçufïent. Cependant je m'avifai d'un expédient qui trompa leur prévoyance. Comme le tems, qu'ils avoient marqué , étoit la nuit qui devoit fuivre celle où Giv
i/2 Mémoires nous étions , je fis creufer fur le champ , à vingt pas de l'arbre , une foffe afTez grande pour cacher fix hommes. La terre , qu'on en avoit ôtée , fut difperfée de côté & d'autre fur des terres labourées. Je retournai chez ma fille , & je fis prendre à fix hommes réfolus chacun un fufil , avec des provisions pour paiTer le refte de la nuit & le jour fuivant dans la fbffe. Je les y envoiai avant le jour, &: je leur donnai ordre de ne pOjjnt attaquer les Voleurs , qu'ils ne fiuTent au pied de l'arbre , & qu'ils ne leur euiTent vu prendre leur proie. Je ferois allé moimême avec eux , fi" ma fille ne m'eût aiïuré que je pouvais me repofer fur fes deux Gardes-chaffe , qui étoient les Braves du Canton. Le foir de l'exécution , je mis entre les mains de mon Valet les
du Marquis de ***. 153 deux mille éens dans une bourfe , pour les porter au pied de l'arbre.
Je lui recommandai de ne point s'arrêter à confidérer les environs, de de ne pas même tourner la tête ;Lion retour. Voici quel fut le fuccès de mon ftratagême. Vers onze heures ou minuit , mes Gens virent trois perfonnes , qui s'avançoient dans le fentier, Se qui paroifïbient venir d'un petit Hameau qui ctoit au bout de la plaine. Lorfqu'ils furent vis-à-vis de l'arbre , deux pafTerent outre ; le troifieme s'arrêta , en difant allez haut pour être entendu de la foffe , qu'il ctoit prefTé d'un befoin naturel. Il alla fe mettre au pied de l'arbre ; & feignant de fatisfaire a fon befoin , il prit la bourfe , qu'il mit dans fa poche. Un de mes Gens tira de(Tus > Se lui cafta les reins. Il eut tort ; on au/- Gv
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roit pu le prendre aufïi facile»
ment que les deux autres , qui furent enveloppés en un moment.
Ils furent reconnus pour des Païfans des environs. Mes Gens les amenèrent à la maifon de ma Fii^ le. Je les interrogeai Séparément.
Je trouvai , à la fin , qu'il n'y avoit que le bleue qui fut coupable.
C'étoit un vieux Scélérat , qui pafToit pour être riche , & qui s'étoitfans doute enrichi par la méthode dont il avoir uié à l'égard de ma Fille. Ses deux Compagnons ne le connoiiïbient pas pour ce qu'il étoit. Il les avoir engagés à aller boire , avec lui , au Hameau d'où mes Gens les avoient vu venir , afin de pouvoir fans affectation prendre la bourfe à fon retour. Il avoit été fi maltraité , par le coup de fufil cju'il avoit reçu , que nous le laif-
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Il vécut néanmoins encore huit jours. Ce tems auroit fuhi poefr le faire punir par les mains de k Jutlice *, & la roue , ou le feu , ctoit fans cloute le moindre fupplice auquel il auroit du s'attendre.
L'Automne commençoit a s'avancer. Amulem étant toujours dans le delTein de fe rendre à Vienne avant l'hiver , nous réglâmes férieufement le tems de notre départ , & nous primes même un tems fi court , qu'il ne pa> roifïbit plus qu'aucun obftacle p'ôt le retarder. Mais le Ciel avoit ordonné que je ne ferois point le voiage d'Allemagne -, de force que les dernières mefures furent aufli inutiles que les précédentes»
La caufe qui les fit rompre ne foc pas plus avantageufe au Duc G vj
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de.. Se a Amulem qu'à moi. Nous eûmes part , tous trois félon notre mefure , au chagrin d'une avantuie fort defagréable *, mais le mien ne fut pas fans fruit , puifqu'il fervit à avancer le moment de ma retraite , & à me la faire trouver encore plus douce. Ç'ed ce qui me refte à raconter , pour conclure ces Mémoires.
Comme je me défiois toujours de la paillon Se de l'humeur entreprenante du Marquis , j'avois pris-. la.refolution.de mettre Nadine hors de fes atteintes , avant mon départ. Le Couvent me femfoloit un azile afluré. J'en choifis un à quelques lieues de Paris , qui fe nomme H.... Outre que la Surpérieure étoit de ma connoilTance , je fçavois qu'on y élevé quan^ tité de jeunes perfonnes , dont la compagnie empêçheroit ma Nié^
ùu Marqitis de ***. 'i#r ce de s'ennuier de la clôture. J'y fis un voyage , pour m'accorder avec les Religieufes fur la penfion. Mon neveu Muleid m'accompagna par curiofité. La fituation de la maifon nous parut belle 8c faine. Nous viiitâmes , avec plaillr y tout ce qu'il eft permis aux Religieufes de montrer aux perfonnes de notre fexe. Mais rien ne fut plus agréable , pour Muleid , que la vue d'une centaine de jeunes Pensionnaires , parmi lefquelles il y en avoit quelques-unes d'une beauté exrtraordinaire. Ce fur à l'Eglife que nous eûmes ce fpe&acle : elles étoient rangées avec ordre , 8c toutes fi propres & (i parées , que je m'étonnai qu'on leur permît cette affectation dans une folitude. Muleid les confidéra avec «nu attention extrême. Je ne
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doute point que cette vue ne lui réveillât l'idée du Harem de lbn Père , ôc ne lui infpirât peut être -le defir d'en avoir un bientôt.pour lui-même. Il me parla beaucoup > en retournant chez ma fille, de la bonne grâce de ces jeunes Demoiselles. Je le raillai un peu fur fon admiration , Se je lui dis en badinant , que s'il n'eût point été fi près de fon départ , je me ferors bien gardé de l'expofer ain/i au danger de devenir amoureux. Etant de retour chez ma Fille , je difpofai ma Nièce à partir. Elle étoit bien remife de toutes les fuites de la mort de fon Mari ; 8c loin de marquer de l'averfion pour le Couvent , elle me témoigna qu'elle y alloit avec inclination , fur- tout lorfqu'elle eut appris de fon Frère qu'elle n'y manquerait point de pa^è-tems &: de
du Marquis de***. 139 compagnie. Muleid fouhaita d'y retourner avec elle *, ôc pour lui marquer plus d'amitié , toute la famille prit aufli le parti de la conduire. Ma iFille , qui avoit l'humeur tort gaie , aiant entendu parler Muleid avec beaucoup d'éloges des agrémens de quelques Peniionnaires , lui propofa de déguiier fon fexe pour avoir la liberté d'entrer avec elle dans le Couvent. Il confentit à cette proportion. J'eus beau m'y oppofer, & la condamner même du ton le plus férieux -, je fus obligé de céder aux raifonnemens badins de ma Fille , à qui ma tendreffe laiffoit prendre peut - être un peu trop d'afcendantfur moi, Muleid ,£ut donc travefti en fille. Il étoit dans un âge, qui rendort fon dcguifcment peu difficile. LesReligieufes n'eurent pas le moindre
i6x> Mémoires foupçon de Ton fexe. Il entra dans le Couvent avec liberté , pendant deux jours , qui lui donnèrent le tems non - feulement d'obferver les plus jolies perfonnes , mafc de lier connoifTance avec quelquesunes d'entre elles. Je n'aurois jamais penfé néanmoins qu'il eût été capable d'y prendre de la pafliom Outre qu'il avoit mal réufli à copier les manières Françoifes , il étoit naturellement férieux ; 8c je croiois toujours fon cœur en Turquie par fouvenir & par inclination. Sa figure étoit pourtant fort revenante $ & l'air Turc , qu'il confervoit , ne faifoit point déshonneur à fa Nation. Après qu'Amulem & lui eurent faits de tendres adieux à Nadine , nous re~* tournâmes chez ma fille*. Nous prefsâmes tellement nos Equipages , qu'en quatre jours tout fut
prêt pour le déparc. La veille même du jour marqué, Muleid déclara à fon Père qu'il fe trouvoit fi mal , qu'il n'étoit point en état d'entreprendre le voyage.
Il fe plaignit d'un air C\ naturel, qu'il nous perfuada facilement de fa maladie. On fit appeller le Médecin , qui n'en découvrit poil t les fimptomes -, mais la principale foi étant due au Malade , nous doutâmes fi peu de fon incommodité , que nous différâmes notre départ pour attendre fa guérifon. Ce n etoit néanmoins qu'un artifice,pour fe procurer le moien de fatisfaire fon cœur. Il étoit devenu réellement amoureux d'une jeune Demoifelle de quinze ou feize ans , qui s'appelloit Therefe : je ne la nommerai ici que par fon nom de baptême , pour ménager fa famille, à qui cette avan-
i6i Mémoires ture a caufé beaucoup de chagrin. J'ignore ce qu'il avoit pu fe promettre d'elle , au commencement de fon amour -, car il y avoit peu d'apparence qu'une jeune Fille , qui avoit été élevée dans un Couvent depuis fon enfance , prêtât facilement l'oreille à un Amant d?une religion &c d'un Pais différens. Il avoit fait fond fans doute fur le fecours de Nadine , à qui il s'étoit déjà ouvert en confidence. Enfin la maladie de Muleid étoit fon premier amour , c'eft-àdire , un amour violent. Il nous le dégrafa pendant huit jours avec beaucoup d'adrelTe , fous le nom de colique , ôc de maux de tête Se d'eftomac. Un foir , qu'il avoit fait femblant de s'aller coucher de bonne heure , en fe plaignant plus qu'à l'ordinaire , j'envoiai , avant que de me mettre au lit,pour êtee
du Marquis de ***. it$ informé de l'état de fa fanté -, mon Valet revint me dire qu'il n'étoit point à fa chambre. Je lerenvoiai s'inflruire mieux de ce qui pouvoit être arrive. Il apprit , après quelques recherches , que Muîeid étoit forti fecrettemenr ; qu'il avoit fait feller deux chevaux , &:
qu'il étoit parti avec un Laquais François de ma fille. Cette nouvelle m'obligea d'aller trouver fur le champ fon Père. Il en fut auflî furpris que moi , cV: perfonne ne put s'imaginer dans la maifon quelle étoit la raifon de fon départ.
Il fe patfà quelques femaines , avant que nous puflions avoir les moindres lumières fur ce qu'il étoit devenu. Nous le fimes chercher de routes parts. Amulem n'avoit que ce fils ; fa tendreffe Se fon inquiétude pour lui le rendirent
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malade. J'envoiai dans tous îeS lieux , où je l'avois mené depuis fon arrivée en France *, j'envoiai même en Hollande , où nous avions demeuré quelques mois enfemble. Tous mes foins furenc inutiles. Il y avoit déjà plus d'un mois que nous érions dans cet embarras , lorfque je reçus une lettre , de la Supérieure du Couvent où j'avois mis Nadine. Elle me marquoit que M. le Marquis
de fils de M. le Duc de. . . .
étoit venu deux ou trois fois voir ma Nièce, fans fe faire connoître*, qu'elle n'avoit pas fait difficulté de lui en accorder la permiflion , mais que fes vifites devenant plus fréquentes," elle s'étoit informée de fon nom ; qu'il avoit refufé de le dire; qu'elle l'avoit appris d'ailleurs malgré lui , & que s'imaginant que ce n'étoit pas fans quel-
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que raifon d'amour qu'il revenoit ii fouvent , elle vouloit içavoir de moi quelle conduite je iouhaitois qu'elle tînt à fon égard.
Je ne pouvois m'imaginer par quel moien la demeure de nia Nièce étoit venue a la connoiflance du Marquis. Je fçavois que Ton Père l'avoit mené à Paris , 8c je ne doutois prefque nullement que la vue de fa Cour 8c le tumulte des plaifirs ne lui fhTent perdre le fouvenir de Nadine.En attendant que je pulfe délibérer à loifir fur ce nouveau contre-tems , j'écrivis toujours à la Supérieure , que s'il continuoit fes vifîtes , je la priois de lui répondre honnêtement , quelle ne pouvoit accorder à fes vPenfionnaires la liberté d'en recevoir fi fouvent. Enfin , comme je ne pouvois m'ôter de l'efprit que Muleid étoit à Paris, je pris cette
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occafion de l'y aller chercher moimême , avec deffein de voir en mêmetems le Marquis , pour tâcher encore une; fois de lui infpirer un peu plus de modération.
Je ne différai point à partir. Je rendis ma première vifite au Duc.
J'aurois pu le prier d'emploier fon autorité , pour arrêter les amoureufes pourfuites du Marquis -, mais deux raifons m'en empêchoient; L'une étoit la crainte de caufer tropde chagrin au jeune Amant , s'il apprenoit que je l'eufTe expofé aux féveres réprimandes de fon Père *, & l'autre , qui n'étoit gueres- moins forte > étoit l'opinion que je n'avois que trop de fujet d'avoir i.QS fentimens du Due fur cet article.
Je n'avois pas attendu fî tard à lui en parler d?une manière férieufe ', mais puifque je fais pro-
du Marquis de +**. i6y fuilion de lincérité dans ces Mémoires , je ne cacherai point que je n'avois point été fatisfait de Tes réponfes. Il avoit toujours pris la chofe , en homme infiniment audèiïus de mes petites craintes. Il ne v-oioit dans l'attachement de ion fils , qu'une galanterie de jeunelfe , qui fervoit à Tamufer. S'il y trouvoit quelque péril , ce n'étoit (ans doute que pour ma Nièce. La haute naiflance du Marquis lui paroifloit un préfervatif contre la foi & la durée de tous les engagemens. J'avois donc peu de fond à faire fur fon fecours ; auffî ne lui en parlai-je pas le moins du monde. En le quittant , je paffai dans l'Appartement du Marquis , & je me crus encore en droit d'en ufer aifez familièrement pour entrer fans le faire avertir. Je laifTe au Ledeur à ju-
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ger quel fut mon étonnement , lorfqu'en ouvrant la porte , j'apperçus Muleid qui jouoit au Trictrac avec lui. Ils furent tous deux auffi interdits que moi. Cependant je pris un air riant , pour leur dire que je me tenois fort heureux de trouver ainfi , fans m'y attendre , mon cher fils &c mon Neveu. Le Marquis vint m'embraffer avec ardeur. Muleid parut plus embaraffé. Je lui fis quelques tendres reproches , de l'inquiétude où il avoit jette fon Père éc toute la famille. Il s'excufa affez mal , fur ce que le Marquis Favoit tenu fi occupé de plaifirs y qu'il n'avoit pu trouver un moment pour nous écrire. Je lui demandai s'il étoit guéri parfaitement , & s'il feroit bientôt en état d'entreprendre le voiage d'Aiie.
Il me pria de lui laifTer prendre
encore
du Marquis de ***. 16* encore quelque tems l'air de Paris , dont il me dit qu'il fe trouvoit bien. Je ne pus lui refufer cette faveur. Je le priai feulement d'écrire quelquefois a fon Père, ÔC de ménager fa fanté. Je dînai avec eux à l'Hôtel. Après lé dîner,aiant tiré le Marquis à l'écart , je lui dis que la Supérieure du Couvent,où etoit ma Niéce,fe plaignoit de ce qu'il lui avoit fait violer plus d'une fois fa régie *, qu'il ne lui étoit pas permis d'admettre les jeunes gens , qui venoient vifiter ks Penfionnaires ; qu'elle l'avoit reçu d'abord , en faveur de fon nom , qu'il avoit tâché inutilement de cacher j mais qu'elle étoit bien réfolue , dans la fuite , d'exécuter un peu plus fcrupuleufement {es devoirs. Il comprit aifément ce que je voulôis lui faire entendre par ce détour. Comme fon def-
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170 Me m 0 I re s fein étoit déjà concerté avec Muleid j il me répondit , d'un air de fincérité , dont je fus la duppe, qu'il feroit au défefpoir de chagriner la Supérieure -, & qu'il me promettoit, ou de ne plus aller voir ma Nièce , ou d'y aller fi rarement , que les régies les plus féveres n'en feroient point blefTées.
Je palTai le refte du jour avec lui , Ôc mon Neveu -, & n'aiant rien qui put me retenir à Paris , j'en partis le lendemain pour aller rendre une vifite à ma Nièce.
Je demandai a parler d'abord à la Supérieure. Elle me raconta ce qui s'étoitpaiTé dans les vifites du Marquis , ou du moins ce qu'elle en avoit appris de la Religieufe qui avoit accompagné Nadine , fuivant la coutume des Çouvens. Il n'y étoit rien arrivé s me dit-elle en langage de cloître,
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qui pût ternir du moindre fouffle le miroir de la pudeur. Mais cette bonne Supérieure ignoroic que fa Religieuse étoit une infidelle , qui la trahiiîoit , après s'être lailïee gagner par l'adrefTe du Marquis. Elle me dit eniuite que mon autre Nièce étoit une fore aimable perfonne, & que toutes les fois qu'elle venoit au Couvent, elle y étoit reçue de toute la Communauté avec beaucoup de fatisfaction. De quelle Nièce parlez-vous , ma Mère ? lui dis- je avec furprife. Hé , de votre autre Nièce , reprit- elle, que vous amenâtes ici avec celle qui nous eft reliée. Oui , continua-t-elle , c'eft une jeune Demoifelle d'un mérite infini. Quoiqu'elle ait encore quelque chofe d'étranger dans les manières , elle eft d'une douceur & d'un efpritqui lui ont gagné le
Hij
îyi Mémoires cœur de toutes nos Sœurs , & furtout d'une de nos petites Penfionnaires , qui n'eft jamais fi contente que lorfqu'elle la voit ici. Ce difcours étoit trop clair pour me paroître obfcur. Malgré le chagrin qu'il me caufa , je ne pus m'empêcher de rire de la crédulité de es bonnes Religieufes , qui continuoient de prendre Muleid pour une fille : car je ne pouvois pas douter que ce ne fut lui qui les eût ainfi trompées , fous le nom de ma Nièce. J'eus de Tembarras à répondre. Cependant je me déterminai à la remercier , en général , des fentimens de fa Communauté pour tout ce qui m'appârtenoit ; Se après lui avoir recommandé de ne plus laifTer voir Nadine au Marquis , je lui fis part de quelques bonnes réflexions , fur la né-
vu Marquis de ***. 173 Cefïité de veiller de près a la conduite de toutes fes Penfionnaires.
La vifite que je fis > à Nadine , fut courte. Je brûlois d'envie de retourner chez ma fille, pour finir l'inquiétude d'Amulem , & pour lui communiquer ce que je fçavois de Muleid. Ce qui me fit peine , ce fut de lui trouver , par rapport a la petite Penfionnaire dont je jugeois que (on fils étoit amoureux , les mêmes fentimens à-peu-prcs que le Duc de. . . avoit par rapport à ma Nièce ; c'eft-àdire qu Amulem , charmé d'avoir retrouvé fon fils , fe mit à rire de fon amour , & ne put s'empêcher même de me dire qu'il lui fouhaitoit un heureux îuccès. Vous allez bien vite , lui dis-je , & vous vous imaginez être à Amafie.
D'ailleurs , quel fuccès pouvezvous ici fouhaiter à votre fils , Hiij
*74 Mémoires qui ne foit contraire à vos propres defirs 1 Croiez - vous qu'il puifle obtenir quelque chofe d'une fille Françoife , fans devenir auparavant bon Chrétien } Qu'il le devienne , à la bonne heure *, devenez-le vous-même , & faites apporter vos biens d'Afie en France.
Nous réuilïrons peut-être , après cela, à rendre Muleid heureux.
Non , me répondit Amulem ; je vous ai dit mille fois que je ne quitterai point ma religion, bonne ou mauvaife , & que je ne fouffrirai pas non plus que Muleid la quitte ; mais s'il pouvoir engager fa petite Maîtrefie à nous fuivre en A fie , nous la ferions Turque. C'eft ce qu'il ne faut pas que vous efpériez , repris-je. Mon Neveu s'expoferoit même beaucoup à l'entreprendre *, Se fi vous |ne , croiez capable de yous d<w>
du Marquis de ***. 17 f ner un bon confeil , vous lui ordonnerez de quitter promptement Paris. Je le fis entrer a la fin dans mon fentiment. Il écrivit à Muleid de nous venir rejoindre, auili-tôt qu'il auroit reçu fa lettre -, mais nous eûmes lieu de reconnoître que l'autorité paternelle n'eft pas plus refpeàée chez les Turcs , que parmi quantité de jeunes François.
Le Marquis & Muleid avoient formé le plus étrange defleiii qu'on puhTe s'imaginer -, c'étoic d'enlever chacun leur Maîtreffe , & de s'enfuir enfemble en Turquie. Mon Neveu avoit fans doute été l'inventeur de ce glorieux projet ; car il étoit allé chez le Marquis en quittant la maifon de ma fille , 5c il avoit commencé par lui apprendre le lieu où demeuroit fa Soeur. Ils étoienc Hiv
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convenus de s'aider mutuellement dans leurs amours. Muleid avoit loué une chambre à Paris -, êc s'étant pourvu d'habits de fille, il avoit été au Couvent de Nadine autant de fois qu'il l'avoit voulu : il s'étoit fait connoître à Mademoifelle Therefe,par le fecours de ma Nièce , Se il avoit fort avancé {qs affaires en peu de tems.
C'étoit lui , qui s'étoit chargé de leur faire la propofition d'aller en Turquie ; car quoique le Marquis eût rendu plufieurs vifites à Nadine , il n'avoit pas toujours eu le plaifir de l'entretenir librement. C'étoit depuis peu , qu'il avoit eu l'adrefTe de féduire la Surveillante *, il l'avoit gagnée jufqu'au point de l'engager à les fuivre hors de fon Couvent. Ils alloient donc ainii tour à tour voir leurs Maîtreffes ; celui 3 qui
bu Marquis de ***. 177 ctoit de jour , portoit une lettre de l'abfent , &c lui rapportoit la réponfe. Mademoifelle Therefe écoit une petite éveillée , qui avoit plus de charmes qu'il n'en faut pour faire deux filles aimables ; je ne fçais fi elle avoit entendu parler du Harem, mais il ne parut point , dans la fuite, que cette idée l'épouvantât. Elle entra de tout fon coeur dans le deflein du voiage d'Amifie, & fon affection pour Muleid ne cédoitrien à celle de Nadine pour le Marquis.
Telle étoit la fituation de leurs affaires , lorfque mon Neveu reçut la lettre de fon Père. Le feul effet qu'elle produifit , fut de leur faire hâter l'exécution de leur de(Tein. Ils prirent des me-' fures fort juftes , pour fe procurer des Valets fidèles , des échelles, des Chaifes de pofte , & tout Hv
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ce qui étoit néceiTaire pour l'enlèvement. Muleid ne manquoit point d'argent , & le Marquis avoit recueilli de fon coté la meilleure fomme qu'il avoit pu.
Ils le rendirent au Couvent , la nuit dont ils croient convenus, &c ils enlevèrent leurs Mai trèfles pardeiïus les murs du Jardin , avec la Religieufe qui s'attachoit à leur, fortune. On s'apperçut , le lendemain , de leur évafion. Comme le Couvent eu: dans une campagne , ôc que la Supérieure manquoit de monde pour les faire fuivre r elle fe contenta de faire prendre la pofte à deux Domeftiques *, Tun pour aller donner avi£ de cet accident au Père de Mademoifelle Thérefe , &c l'autre , pour m'apporter la même nouvelle. Ce mite meflage me fut annoncé après-midi. On ne m'ap-
prit point le nom des Auteurs de l'enlèvement *, mais je n'eus pas befoin d'erlorts pcir me l'imaginer.Je me dourai même tout d'un coup , que puifque le Marquis &C mon Neveu en étoient venus à cette violence , c'étoit pour quitter le Roiaume , & peut-être pour prendre le chemin de la Turquie.
Comme il n'étoit pas croiable qu'ils euiîent voulu nfquer de rraverfer toute la France , pour aller s'embarquer à Marfeille, je me figurai qu'ils auroient pris la route d'Allemagne. Cette penfée me fit efpérer de pouvoir les rejoindre , parce que la Terre de ma Fille , comme je l'ai dit plusieurs fois , eft vers la frontière.
Cependantjcomme ils eurent pu prendre auffi le parti de palTer en Angleterre , j'envoiai, à Calais <3c dans les autres Ports , quelques Hvj,
iSo Mémoires perfonnes fages , que je fis partir en diligence. Je montai moimême à cheval , fans perdre un moment , 8c je gagnai bientôt le grand chemin de la pofte d'Allemagne.
J'avois , avec moi , trois hommes bien armés. Aiant pris langue à la première pofte , je feus qu'il étoit pafTé , deux ou trois heures auparavant , deux Chaifes fuivies de quatre hommes , mais qu'elles ne trouvoient pas toujours autant de chevaux qu'il étoit nécelfaire.
Je conçus que mes jeunes gens n'avoient pas eu la précaution de fe faire préparer des relais , &c je formai l'efpérance de les rejoindre avant la fin du jour. Cependant, s'étant apperçus eux-mêmes de la faute qu'ils avoient faite > ils y fuppléerent vers la frontière, en forçant toujours leurs Guides
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de faire double pofte aveclesmêmes chevaux. Ils gagnèrent parlà , non-feulement d'avancer fort vite , mais encore de retarder ma courfe -, parce qu'il arriva , dans quelques endroits , que les chevaux me manquèrent à moi-même. Il me fut donc impoflible de les joindre avant la nuit. Mais s'étant arrêtes , pour en pafler une partie à Mons , qui eft la première Ville des Etats de l'Empereur , j'y entrai le lendemain avant leur départ. Quoique je dutfe peutêtre appréhender quelque chofe > de la réfolution de deux jeunes gens fi entreprenans , je ne voulus point eau fer au Marquis le chagrin de fe voir arrêter par d'autres mains que les miennes.
Ainù , fans prendre de fecours , comme il m'auroit été facile , j'allai defeendre avec mes trois
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hommes , dans i'Hôrellerie même où il étoient logés.
On me dit qu'ils n'étoient point encore levés. Quoiqu'ils fulïent quatre , je tremblois de crainte qu'ils n'eulTent occupé que deux lits. Je m'en informai adroitement. On me répondit que l'un des jeunes Meilleurs étoit avec une des Demoifeiles , mais que les deux autres étoient chacun dans une chambre féparée. Hélas 1 difois - je , en moi - même , eft-ce ma Nièce ? elle a été mariée *, en auroit - elle eu moins de modeftie ? Je me fis conduire , au hazard , vers la chambre de celle qui avoir couché feule. Je fus charmé d'appercevoir , en entrant , les derniers habits que j'avois vu porter à Nadine. Grâces au Ciel i m'écriai-je , elle a dix moins un refte de vertu & de pu*
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deur. Comme elle avoit eu foin , le foir , de faire fermer fa porte avec la clef, par l'HôtelTe, elle fuc eftraiée , en s'éveillant , d'appercevoir un homme. J'approchai de fon lit , & je la priai doucement de ne pas s'épouvanter. Elle ne m'eut pas plutôt reconnue , qu'elle s'évanouit. Lorfq.u'elle fut un peu revenue , elle fe leva , fans que je piuTe l'arrêter , & elle fe jetta a genoux en fondant en larmes. Je la relevai malgré elle , &:
je l'obligeai de fe recoucher; elle ne prononcent pas une feule parole.
Je pris fes mains , avec beaucoup de douceur. J'obfervois de ne pas la regarder , de peur de la déconcerter trop. Ah 1 ma chère Nièce , lui dis je , eft il bien vrai que je vous retrouve à Mons , au po avoir d'un jeune homme qui
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n'eft pas votre Mari i Eft-ce urt charme, ou unpoifon, qui vous a fait oublier votre devoir t Qu'avez-vous fait i Qu'allez-vous devenir 1 Expliquez-moi du moins quels font vos deflfeins. Ah 1 Ci vous pouviez en avoir d'innocens, vous ne les auriez pas cachés à votre Père , ni à moi ; vous ne vous feriez pas fauvée la nuitpar-deffus les murs d'un Couvent -, vous ne feriez pas maintenant dans un Cabaret , abandonnée à tous les defirs d'un homme qui a perdu de vue , comme vous 5 la vertu 8c la fagefTe. Où eft-il ? dites-moi. Que je crains bien qu'il n'ait déjà pa(Té la nuit avec vous i
Ce foupçon , que je lâchai exprès , lui fit enfin ouvrir la bouche. J'avoue , me dit-elle en pleurant , que j'ai fait la plus grande de toutes les fautes > mais c'eft
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feulement en confentant de fuivre M. le Marquis , car je prie Dieu de m'accabler de tous fes chârimens , fi j'ai fouffert la moindre chofe qui blette le devoir. Que pouvois-je taire ? ajoûta-t-elle, en redoublant fes larmes. Vous ne fçavez que trop que je l'aime *, il m'a promis de m'époufer, &c de venir patter fa vie avec moi dans notre Maifon d'Amafie. Eft - il pofîible , répliquai -je , qu'avec autant d'efprit que vous en avez , vous n'aiez pas reconnu la puérilité d'une telle promette > Quelle apparence y avoit-il qu'il pût être fîncere , lorfqu'il s'engageoit à une chofe qu'il ne fçauroit tenir 1 Avez- vous oublié ce qu'il eft né , ôc jufqu où les bras de fon Père peuvent s'étendre ? Mais quand vous auriez pu vous promettre de traverfer toute l'Aile-
i86 Mémoires
magne fans être pourfuivie & arrêtée , quelle afïurance aviez- vous qu'il ne vous eut pas abandonnée en Turquie même , lorfqu il auroit obtenu de vous les faveurs qui raflTaiient un jeune homme ?
Ah i h* vous fçaviez, interrompitelle, avec quelle tendrelTe il m'aime , vous n'auriez pas de lui cette idée-là. Je fuis sure qu'il perdroit la vie pour moi. Allez , lui dis-je > vous êtes une petite imprudente > qui ignorez encore les féductions des jeunes Amans. Préparezvous promptement à retourner en France avec moi -, 8c remerciez le Ciel, qui n'a pas permis que vous foiez tombée tout- a-fait dans le précipice. Je lui demandai (i le Marquis ne lui avoit pas fait instance pour pafTer la nuit avec elle *, elle me répondit ingénument qu'il lui en avoit fait la propofi-
du Marquis de ***. 1S7 tion, mais qu'il n'avoit pas infîfté, après la déclaration qu'elle lui avoit faire de n'y confenrir jamais avanr leur mariage. Et Mademoifelle Thérefe , repris-je , a-t- -elle été aufli délicate avec votre Frère ? Je ne fçais pas , me ditelle ; je crois qu'ils font enfemble dans la même chambre. Pendant que nous parlions ainfi, de que ma bonté commençoit à la rafllirer ; j'entendis la voix du Marquis,qui appelloit fon Valet de chambre.
Il ne faifoit que s'éveiller , bien éloigné fans doute de me ctoire fi près de lui. J'ordonnai a ma Nièce de s'habiller. Tandis qu'elle fe levoit , j'apperçus la Religieufe qui l'avoit fuivie , & qui avoit couché cette nuit à fon côté , mais qui s'étoit cachée jufqu'alors dans les draps , pour fe dérober à mes yeux. Je lui fis
tS8 Mémoires quelques vifs reproches <ie f* mauvaife conduite , & de la part qu'elle avoit eue à une fi milcrable action. Elle ne me répondit rien.
Tout ce que je viens de raconter n étoit que le prélude d'une fcêne plus digne d'attention. Le Marquis , aiant appelle fon Valet , fut étrangement furpris d'entendre de lui que j'étois dans la maifon. Ce n'eft pas que ce Garçon m'eût vu entrer^ mais il avoit parlé fans doute à mes Gens , à qui je n'avois eu nulle raifon de recommander le filence. A peine ma Nièce étoit-elie habillée , que le jeune Amant fe préfenta à la porte de fa chambre,avec un vifage fi confterné, que fa rrifteflfe devoir être extrême s'il étoit l'image de fon ame. Il vint néanmoins droit à moi : je me rens juftice ,
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Monfieur , me dit-il. Je fuis coupable , je l'avoue. Mais fi vous ne pardonnez pas cette faute à la violence d'une paflion dont je ne fuis pas le maître , il faut que vous m otiez la vie fans pitié. N'efp'érez pas m'arracher votre Nièce , fans m'avoir auparavant pet ce le cœur. Je défendrai , jufqu'au derniet foupir,les droits que fa bonté m'a donnés fur elle. Mon cher Marquis , lui répondis - je d'un ton paiiïble , ce n'eft point dans un Cabaret , ni en vous perçant le cœur , que je veux vous les disputer. Votre raifon & votre générosité feront mes plus fortes armes. Je ne m'étonne point de l'excès où vous vous ères lahTé emporter par l'amour -, je connois de longue main votre vivacité. Mais je ne connois pas moins la bonté & l'honnêteté de votre naturel >
ce font des fentimens que vous pouvez bien perdre de vue pour un moment , mais que vous ne fçauriez éteindre. Croiez-moi5 retournons tranquillement en France. Si vous ne pouvez vaincre votre parlion , c'eft en fléchiffant M.
votre Père , que vous devez nous faire voir qu'elle eft toute puiffante , Se qu'elle vous rend capable de tout. Obtenez , s'il eft poifible , ma Nièce par cette voie ; c'eft la feule qui foit digne de vous , d'elle , éc de moi. Il ne répliqua point un feul mot. Il demeura appuie fur le dos d'une chaife , les yeux bailles , comme s'il eût médité profondément. Je le pris par la main, &" je le priai de m'accompagner à la chambre de Muleid. Il le laifla emmener fans réfiftance.
Muleid étoit inftruit aufli de
du Marquis de ***. 191 mon arrivée -, & il penfa m'échapper , par une fubtihté dont je ne raurois pas crû capable. Aiant appris que j'étois dans la chambre de fa Soeur , il âvoit donné ordre qu'on mît promptement les chevaux à fa Chaife de pofte , pendant qu'il s'habilloit ; de forte que fi j'euire tardé un peu plus long-tems à le venir voir , je ne l'aurois plus trouvé , ni lui , ni fa Maîtreue. Ma préfence le déconcerta donc extrêmement. Il attendit que je m'eicpliquaife le premier. Je lui dis en peu de mots , que fon Père étoit h mal fatisfait de fa conduite , que je ne fçavois pas trop bien comment il feroit fa paix avec lui ; que je ne lui confeillois pas d'ailleurs de remettre le pied en France , s'il ne vouloit y être expofé à de trèsdangereufes affaires j qu'un Turc,
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qui s'avife d'enlever une fille Chrétienne dans un Couvent , fe réconcilie difficilement avec la Juftice ; enfin, que s'il me croioit, il laifferoit retourner Mademoifelle Thérefe avec nous , & qu'il attendroit fon Père à Mons. Cette petite perfonne , que je n'avois point encote vue , mais qui me parut alors extrêmement jolie , prit avec beaucoup de feu la parole pour fon Amant : elle me répondit que ce que je difois de la ievérité de la Juftice étoit vrai , quand une Demoifelle étoit enlevée malgré elle *, mais qu'il n'en étoit pas de même à fon égard :
qu'elle avouoit que c'étoit de fon gré que Muleid l'avoit enlevée ; &* que loin de retourner en France , elle ne vouioit jamais fe féparer de lui un feul moment. Hé bien , lui dis- je , ma belle Enfant A
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fane , vous demeurerez avec lui.
Je n'ai pas droit ici de vous faire violence. Mais je vous apprens néanmoins que vous ne fortirez pas de Mons , que votre Famille ne vous ait accordé fon confentement. Je vais prier M. le Gouverneur de vous consigner aux portes de la Ville. Elle me répliqua , d'un petit ton déjà a demi Turc , que j'étois le maître de l'arrêter à Mons , mais qu'elle me défîoit de lui faire quitter Muleid. Pour lui , il fe contenta de me dire , qu'étant forti heureufement de France & n'aiant pas deffein d'y retourner , il en redoutoit peu les loix ; & qu'a l'égard de fon Père , pour lequel il n'avoit jamais manqué de refpecl: , il efpéroit qu'il ne lui feroit point un crime d'une paflîon amoureufe. Je les priai tous de Tome VI. I
i<?4 Mémoires fe rendre , avec moi , dans la chambre de ma Nièce. J'y fis apporter à déjeûner. Muleid & Mademoifelle Thérefe mangèrent de tres-bon appétit. Le Marquis Se Nadine ne touchèrent à rien. Ils fe regardoient d'un air trifte Se languiffant , comme deux victimes deftinées au facrifice.J'étois attendri de leuts peines , Se j'aurois fouhaité de pouvoir les rendre heureux au prix de mon fangj mats c'étoit une chofe abfolument impoiTible. Je fus furpris de ne pas voir la Religieufe avec nous. Je la ûs appeller. On me dit qu'elle étoit fortie de l'Hôtellerie. J'eus d'abord un foupçon qui fe trouva jufte. La crainte que je ne la fiffe arrêter Se reconduire à fon Couvent , l'avoit fait fuir pour afïurer fa liberté. Je ne me crus point obligé de la faire cher-
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Lorfque nous eûmes achevé de déjeûner , je fis cette proportion à Mademoilelle Thérefe : Comme je ne puis vous laiffer partir avec mon Neveu fans le confentement de vos Parens , voiez , lui dis-je, Mademoiselle, lequel vous choifirez de cqs deux partis , on d'être conlignee aux portes de la Ville jufqu a ce que votre Famille foit informée du lieu où vous êtes , ou , ce qui vous feroit plus honorable , d'entrer pour quelque tems dans un Couvent de cette Ville. Elle me répondit que pour éviter une confîgnation publique , elle entremit volontiers pour quelques jours dans un Couvent-, mais qu elle craignoitqu'on ne l'y retînt enfuite malgré elle.
Muleid , d'ailleurs ,n'étoit nulle-
l<c>6 M E M O I R E S ment pour le Couvent. J'avois efpçré néanmoins qu'elle pourroit tourner de ce coté-là -, car l'autre parti étoit une extrémité , pour laquelle j'avois de la répugnance.
Je pris Muleiden particulier-, (1 vous voulez 5 lui dis-je, m'engager votre parole que vous ne quitterez point Mons avec votre Maîtreife avant que d'avoir reçu de mes nouvelles , je vous taillerai ici tous deux en liberté , jufqu'à ce que je puiflTe , ou revenir moimême , ou vous écrire. Quoique je parlaflfe fort bas dans la même chambre , Mademoifelle Thérefe , qui prêtoit l'oreille à tout , entendit une partie de mon discours *, elle fe prelTa de répondre , d'un petit air afluré , que il je voulois me contenter de fa parole, elle me promettoit de ne point fortir de Mons jufqua nouvel or-
du Marquis de ***. \*ft dre : qu'elle étoit fort en repos du coté de fa Famille , parce qu'elle étoit bien sûre qu'on ne pouvoit 1 oterà Muleid,qui étoit ion Mari , & avec qui , ajouta- t-elle , elle avoit déjà paflc une nuit comme fa Femme. J'admirai la vivacité de cette petiteCréature,& j'eus peine à me perfuader qu'elle fût jamais un meuble bien tranquille dans un Serrail. Je crus néanmoins avoir a(Tez fait pour elle , en prenant cette précaution. Je me contentai de repérer à Muleid, que je pouvois l'aiTurer de l'indignation de fon lJere , s'il manquoit à fa promette.
Je m'imaginois , après cela , qu'il ne me reftoit plus qu'à partir avec le Marquis tk ma Nièce ; mais l'ouvrage le plus férieux & le
Îlus difficile étoit encore a faire, avois ordonné que nos chevaux
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& la Chaife fuirent prêts pour partir à midi, dans le defTein d'arriver le foir chez ma Fille ; ce qui eft aifé en courant la pofte. Lorfqu'on vint avertir que les chevaux attendoient , & que j'invitai le Marquis à defcendre , je fus furpris de le voir demeurer allis fur fa chaife , & bailler les yeux fans me répondre. Je renouvellai ma prière , ôc je me levai moimême pour lui montrer le chemin. Arrêtez , Monfieur , me ditil 3 arrêtez. Avez vous cru que je puiffe perdre fi facilement l'efpérance d'être à votre Nièce , &c qu'après avoir tout rifqué pour elle , je me prive ainh* tout d'un coup du fruit de mes peines , ou fi vous le voulez du fruit de mes fautes > Non , non -, vous pouvez prendre ma vie , que je ne veux pas défendre contre vous , mais
vous ne m'enlèverez pas àifémént le tréfor de mon cœur. Ecoutezmoi bien , Moniteur , ajoutât-il *, je fais ferment , devant ma chère Nadine , de ne l'abandonner que par la mort. Je lui répondis , en louriant , que le vent diffipe les fermais amoureux dans l'air , 8c que Jupiter les compte pour rien. Venez, ma Nlicce, continuai - je en parlant à Nadine > M. le Marquis ne refufera pas du moins de vous fuivre. Voiant que je la prenois par la main pour la conduire dehors , il me repoufïa il violemment , que je faillis de tomber -, 3c l'enlevant entre (es bras , il s'alîit fur une chaife , où il la; tenoit fur fes genoux. Elle ,(e mit a pleurer '■> Se lui , comme li la vue de fes larmes eut redoublé fa furie , fe mit a m' accabler de reproches durs & piquans. Il me
2oo Mémoires rraira d'homme barbare & de cœur fans amirié , qui lui avoit toujours prêché une morale contraire à ma propre pratique. Il me dit qu'outre cent témoignages qu'il avoit de ma dureté , il le fouvenoit fort bien de l'air fec & railleur avec lequel je lui avois parlé de fa paflion , lorfque j'avois renoncé à vivre avec lui ; qu'il ne l'oublieroit jamais ; que je me trompois fort fî je le prenois pour un Enfant , ou fi je continuois de me regarder comme une perfonne qui avoit de l'autorité fur lui ; que le règne de ma férule étoit paflé ; que je me flattois, aufli mal-à-propos, d'avoir quelque empire fur ma Nièce ; que fon Père vivant encore , elle n'avoit point de compte à me rendre de fa conduite ; qu'elle 4voit été mariée 5 que je l'avois
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déjà traitée allez cruellement, en la mariant avec M. de B maigre fes pleurs ôc fa répugnance , 8c qu'elle devoit me regarder plutôt comme Ion Tiran , que comme fon Oncle.
J'écoutai ces invectives avec patience. Ma Nièce , qui fentic néanmoins qu'elles pouvoienc m'offenfer , fe dégagea de (es bras , pour me demander pardon en fe jettant à mes genoux.
Je lui dis que (1 elle confervoit pour moi un peu plus de refpect que le Marquis , il falloit me le marquer en me fuivant fans différer -, elle m'aflura qu'elle étoic prête à me fuivre. Mais ce fut alors que ne fe pofledant plus , il vint la reprendre une féconde fois , en jurant effroi ablemenc qu'il fçauroit bien la défendre, & contre elle-même & contre moi*
Je fus épouvanté de fon action.
Je ne voiois gueres d'autre remède à cette furie , que la douceur -, car il n'étoit point question de fe battre , & encore moins d'appeller un fecours étranger. Je n'écois pas même allure que j'euffe pu l'obtenir , dans une Ville qui n'eft pas foumife à la France, & où les mariages clandeftins ne font point contraires aux loix :
ajoutez que c'étoit le plus fenfïble outrage que je pune faire au Marquis. Je ne m'arrêtai donc point un moment à cette penfée.
Ha le cœur excellent, difois-je en moi-même ; ne défefpérons de rien. Il y a toujours de la refïburce avec les bons naturels.
Tandis que je faifois ces réflexions , il adrefïoit mille chofes touchantes à ma Nièce. Vous confenrez donc a m'abandonner î lui
du Marquis dé ***. 205 difoit-il. Vous youlez me ravir une occafion d'être à vous , que je ne retrouverai jamais 1 O Dieu 1 fur quoi faut-il compter , fi vous oubliez ainli tous vos fermens ?
Ne m'avez-vous pas juré que la vue même de la mort , ne vous empêcheroit point de vous donner à moi ? Quelle opinion voulez-vous que j'aie de votre confiance ? Comment puis-je croire que vous ferez plus ridelle à m'aimer , que vous ne l'êtes à me fuivre? Vous me trahilïl-z , je le vois trop bien. Peut-être fouhaitezvous ma mort au moment que je parle , pour avoir h liberté de retourner à votre Oncle. Voilà tout le progrès que j'avois fait dans votre cœur. O Ciel 1 quel prix pour tant d'amour & de fidélité !
Je l'interrompis , en le priant de nae prêter un moment d'atten- Ivj
2 04 Mémoires tion. Il me répondit que j'étoîs fon Ennemi 3 fon Perfécuteur , & qu'il ne vouloit plus m'écoivter. Je ne vous demande 3 lui dis- je , qu'un moment.. Vous allez être convaincu , fi vou$ voulez m'en tendre , non-feulement que je vous aime , ôc que je ne fuis point le barbare que vous penfez, mais que je fouhaite férieufement votre bonheur. Rentrons en France j je vous promets de parler de votre paflion , à M. le Duc , de la manière la plus forte. Vous me dicterez vous-même mes expreffïons. Ce fera en fuite à vous à four tenir votre caufe, & a faire valoir l'ardeur de vos fentimens. Il vous accorda , en Efpagne , la liberté d'époufer Donna Diana *, pourquoi ne pourroit-il pas confentk à la même chofe en faveur de ma Nièce? Le cas n'eft-il pas- à-peu-
du Marquis de ***. 205* près le même J Allez, fa ires- vous un mérite auprès de lui de votre fourmilion. Le coeur d'un Père n'eil jamais impitoiable. Au refte , vous ne devez douter ici nullement de ma fincérité. Vous avez trop d'efprit pour ne pas reconnoître que fi j'avois quelque deffein de vous nuire , je n'auroi9 pas befoin de recourir à l'artifice.
Comptez que jeferois le plus fore à Mons , & qu'il ne m'eft pas difficile d'y obtenir du fecours , s'il faut en venir à la violence pour remettre ma Nièce dans fon devoir. Cette dernière exprefïioa affligea Nadine. Elle me dit, en> m'interrompant , que fi elle s'étoit écartée de fon devoir, elle croit prête d'y rentrer. Elle s'adrella enfuite à fon Amant, pour lui perfuader de fuivre mon conièil y ôc elle ajouta que fi elle ne
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pouvoir le perdre fans mourir , elle aimoit encore mieux la morr, que de manquer au devoir & à l'honneur. Je lui kus bon gré de cerre fermeté. Le Marquis parut s'ébranler. Je faifis ce moment , pour les prendre tous deux par la main & pour les conduire à leur Chaife. Nous partîmes enfin de Mons , en y laiflant Muleid ôc Mademoifelle Thérefe.
Je ne fçais de quoi les deux Amans s'-entretinrent , pendant quelques lieues qu'ils rirent enfemble dans la même Chaife > mais lorfque nous fumes à l'endroit, où nous devions quitter la grande route, de la Pofte pouf prendre celle de la maifon de ma Fille , le Marquis me déclara qu'il alloit fe féparer de nous & fuivre te chemin de Paris. Jenemoppofei point à cette réfokuion, Vous
du Marquis de ***. 107 devez être content , me dit-il , de mon obéiflfance. Je vous laifTe vo~ tre Nièce , quoique je pu (Te être plus fort ici qu'à Mons , 6c la tirer peut-être encore une fois de vos mains. Mais je refpecte fes volontés , &: je compte que vous m'accorderez deux chofes : la première , de ne point la remettre dans un Couvent •, l'autre , de venir me rejoindre incefTarnment à Paris , pour exécuter la parole que vous m'avez donnée. À ces deux conditions , ajoûta-t-il , je vais vous demander pardon de ce qui s'eft paire , & vous prier de me rendre votre amitié. Je lui promis , en l'embrasant | de faire ce qu'il dcfiroit. En effet , j'y étois réfolu. Je ne voiois plus d'autre moien de finir cette affaire , qu'en y intérefFant aflez leDuc fôn. Père, pour fui. faire prendre foin * à hn-
ioS Mémoires même , de régler ou de fatisfaîrê la paflion de fon fils. Je me féparai de lui , avec ma Nièce , pour retourner chez ma Fille.
Amulem ceifa d'être affligé de l'enlèvement de Mademoifelle Thérefe , lorfque je lui appris qu'il avoit réulîi heureufement , éc que fon fils étoit hors de péril.
Vous fouvenez-vous , me dit-il , que vous m'aidâtes à en faire autant à fon âge l Oui , lui répondis-; e y mais c'étoit pour une femme, fur laquelle votre Empereur, à qui vous l'enleviez , n'avoit pas plus de droit que vous '> au lieu que votre fils vient de ravir injuftemenr le bien d'autrui , & de faire un tort irréparable à la Famille de fa Maîtrene. Ses Parens, reprit Amulem , confentiront peut - être à nous la laifTer.
On çft quelquefois afTez content
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de trouver loccafion de fe défaire d'une Fille. Vous verrez , me dir-il en riant , que le fardeau va me demeurer fur les bras. Il penfoit plus jufte que je ne l'eiuTe cru. J'écrivis par la Pofte au Père de Mademoifelle Thérefe , qui étoit un bon Gentilhomme de Picardie , chargée d'une nombretife famille. Je ne lui déguifai rien de l'état &c des difpofitions de fi Fille ; & lui cachant feulement le lieu où elle étoit , je lui fis entendre , que s'il v-ouloit la reprendre entre fes mains , il n'étoit pas impoflible de la tirer de celles de fon Amant. Il me fit une longue réponfe, dont la conclullon étoit, que le malheur de fa fille lui paroifTant irréparable, puifqu'elle avoit déjà couché avec ion Amant, il étoit d'avis de la lui laiifer *, qu'il ne doutoit point
no Mémoires qu'elle ne put être auiîi heureufe avec un Turc qu'avec un autre homme , ou que s'il arrivoit qu'elle ne le fût pas , ce feroit fon châtiment -, qu'il meprioit feulement d'obtenir de mon Beau- frère , qu'elle ne fut point gênée fur. la Religion. Je fis voir cette lettre à Amulem, qui en fut fort fatisfair.
Il me promit de ne jamais permettre qu'on l'inquiétât du coté de la confcience. L'impatience qu'il avoit, de revoir fon fils, le fit penfer aufîi-tôt au départ. Il s*attendoit toujours que je lui tiendrois compagnie jufqu'à Vienne > mais je lui fis comprendre que l'action de Muleid ne me le permettait plus , 6c que je ne pouvois accompagner fi long-tems un jeune homme qui enlevoit une MaîtrefTe , fans que je paruiTe être de moitié dans l'entreprife. Je
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m'engageai néanmoins à le conduire lui-même jufqu a Mons. Je ne lui demandai que le tems de faire le voiage de Paris , pour répondre à l'attente 8c à l'empieflemenc du Marquis. Avant que de partir , je marquai à Muleid par deux mots de lettre , que fa Maîtreflfe lui étoit accordée , 8c qu'il pouvoit attendre tranquillement l'arrivée de fon Père à Mons.
Mon voiage de Paris n'étoit pas une entreprife de petite importance. La feule penfée de m'ouvrir de nouveau , fur une affaire que le Duc avoit rejettée plufieurs fois en badinant , me caufoit de la peine 8c de l'inquiétude *, cependant j'étois réfolu de lui en parler avec tant de force 8c d'un air fi férieux , que je l'obligerois à la regarder du même œil que moi. J'allai trouver d'abord
le Marqu/s. Il eut beaucoup de joie de me voir. Nous touchons à l'heure critique , lui dis-je *, je vais vous ouvrir les avenues. C'eft à vous , après cela , de bien ménager vos intérêts , & de ne pas vous manquer à vous-même. Il me propofa d'être avec moi, dans l'entretien que j'allois avoir avec fon Père. Cela ne me parut point à propos. Je me fis annoncer au Duc.
Je fus introduit dans le moment. Après les premières civilités , je lui expliquai naturellement le fujet de ma vifite. Je le priai d'abord d'être bien perfuadé que j'avois emploié,pour guérir M. le Marquis , tout ce que la fageiTe , & même l'artifice , peuvent mettre en ufage. Je lui reprcfentai que fa paillon duroit depuis près d'un an P qu'elle avoir
du Marquis de ***. nj jette des racines li prorondes, que je n'y voiois prefque plus de remède *, qu'elle m'avoit coûté un nombre infini de peines ik de foins , la vie de mon Neveu , &c depuis un certain tems tout mon repos *, que fi ma Nièce n'eût point embralfé le Chnitianifme, je l'euife infailliblement renvoiée en Turquie -, mais que j'ignorois même li cette voie m'eût réuni mieux , puifque le Marquis avoit été capable d'y vouloir aller luimême. Je lui appris là-delfus l'hiltoire de l'enlèvement , la ruite de fon fils avec Nadine , tk ion delfein en forçant du Roiaume :
que j'avois été aifez heureux pour l'arrêter a Mons & pour le faire retourner en France , mais que je n'avois pu obtenir (on retour , qu'à condition que je viendrois iolliciter en fa faveur. Ne croiez
pas , Moniteur , continuai - je »
qu'en lui promettant de vous entretenir de fa paflion , j'aie eu d'autres vîtes que de vous rendre fervice dans fa perfonne *, je fçais à quel rang le Ciel a borné ma Nièce , Ôc ce ne fera Jamais par mes defirs qu'elle en fortira -, mais je vous prie de confidérer que dans la médiocrité même de notre fortune , l'honneur 8c le repos nous font chërs , & qu'après avoir fait tant d'efforts pour ramener M. le Marquis au devoir , j'ai lieu d'efpérer que vous voudrez bien y emploier aufli vos foins. Il fe prépare à venir vous parler luimême. Ne doutez pas qu'avec beaucoup de refpect pour fon Père, vous ne lui trouviez une fermeté au - defïus de fon âge. Si j'ofe vous donner un confeil > vous prendrez la peine de prépa-
du Marquis de ***. 21 y rer votre rcponfe , & de la rendre telle , qu'elle puitle , ou le fatisfaipe , ou le réprimer entièrement.
Il m'écouta , d'un air auflî férieux , que j'avois tâché de rendre le mien. Vous me furprenez , me dit-il , en m 'apprenant l'enlèvement de votre Nièce & la fuite du Marquis -, je le croiois pendant ce tems-là dans mes Terres , 011 il m'avoit demandé la permiflion d'aller paflfer quelques jours. Je vois que fa paillon eft violente *, mais quelle réponfe me confeillez-vous de lui faire ? Je répondis que toutes les reflfources de ma prudence étoient épuifées , &: que fi j'eulfe fçii quelque nouveau moien de le guérir , je n'aurois pas manqué de l'emploier.
Je veux le faire appeller en votre prélence , reprit -il ; & je
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lui dirai tout ce que le Ciel m'infpirera. Cette confiance aux lumières du Ciel me parut d'un goût fingulier. Il le fit appeller effectivement* Le Marquis me parut entrer d'un air timide. Il prit néanmoins le premier la parole :
je ne doute pas 5 Monfieur , dit-il à fon Père , que vous ne foiez maintenant initruit de mes peines. Elles font bien redoublées , par la crainte que j'ai de vous en caufer peut- être à vous-même.
Mais fi le Ciel ne punit que les fautes volontaires , j'efpére que je trouverai en vous la même indulgence. Le Duc lui répondit, qu'en effet il avoit appris de moi qu'il étoit amoureux -, qu'il n'étoit pas trop furprenant qu'il le fut à fon âge ; qu'il falloit feulement fçavoir un peu fe modérer , & qu'on n'en étoit pas moins honnête
du Marquis de ***. 217 nèce homme. Le Marquis ne fut point fatisfait d'une réponfe fi peu concluante : il repartit pourtant, d'un ton refpe&ueux, que la modération étoit une vertu bien difficile avec beaucoup d'amour, & qu'il en étoit fi peu capable > que s'il n'eut compté fur l'affcction d'un fi bon Père , il auroit déjà fuccombé à fes peines mortelles. Fort bien , me dit le Duc en fouriant *, il s'exprime d'un air tendre & perfualif -, je me doute qu'il parle fur ce ton à votre Nièce. Cette raillerie étoit peu du goût du Marquis. Il reprit encore : je ne fçais , Monfîeur y quelle idée vous avez de ma paffion ; mais il elt certain que fi vous n'avez pas quelque bonté pour moi , il eft impoffible que je vive. La mort me fera bien moins horrible , que l'agitatioa
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continuelle où je fuis. Si .Moniteur de Renoncour vous a découvert ce qui m'eft arrivé depuis huit jours , voiîs avez pu voir que ma conduite fent un homme qui eft abfoiument hors de lui-même, &: qui ne peut être confolé que par votre compaflion. Eh bien , lui dit M. le Duc , que demandez-vous de moi ? Ah I mon cher Père, répliqua le Marquis , ce que je demande de vous ? Monfieur de Renoncour ne l'a-t-il pas dit ?
3c ne le voiez-vous pas bien vousmême î Non , par ma foi , répondit le Duc , car je vous crois trop raifonnable pour vouloir époufer votre Mai trèfle , & trop ami de Monfieur de Renoncour pour vouloir coucher avec elle fans l'avoir époufée. Je vous jure , continua - t-il , que Ci votre Belle étoit Nièce ou Fille "de
r du Marquis de ***. 219 M. de Renoncour , qui eft un homme de qualité , je vous la donneroisde bon cœur pour vous fatisfaire ', mais on m'a dit qu'elle n'eft que la Nièce de fon Epoufe , & la fille d'un Turc -, y penfezvous de vouloir m'allier avec Mahomet & l'Alcoran ? Ce que je puis faire de mieux pour votre confolation , ajoûta-t-il en riant , c^eft de vous confeiiler d'attendre du moins que je fois mort. Vous ferez le maître alors de faire une fottife ', mais je n'y confentirai point pendant ma vie. Telles furent les infpirations que M. le Duc reçut du Ciel.
La fituation du Marquis m'infpiroit une vraie pitié. Je vis des larmes couler le long de fes joues.
Il fe tourna vers moi. Mouiîeur , me dit-il , vous ne dites rien en ma faveur \ ce n'eft pas là ce que Kij
22o Mémoires vous m'aviez promis. Je lui répondis qu'il n'avoic aucun reproche à me faire -, & que M. le Duc voudroit bien rendre témoignage , que je lui avois fait une vive peinture de fa pafîion. Il fe jetta aux pieds de fon Père : que faut- il donc que je fafTe pour vous fléchir, s'écria-t-il en foupirant , Se à qui aurai-je recours , n celui qui m'a donné la vie me refufe fa pitié ? Ces paroles furent prononcées d'un ton fi tendre , que le Duc , malgré l'air de plaifanterie avec lequel il avoit parlé jufq.ualors , me parut extrêmement touché. Il le fit relever , en l'embraffant. Mon cher fils , lui dit-il , dans le fond ta triftefïe m'afflige *, mais tu me demandes une chofe impofïible. Je fçais que le Duc de Saint.... époufa la Femme de chambre de fa Femme , & le
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Maréchal de Balfompierre une P. . . : mais quoiqu'il n'y ait nulle comparaifon a faire d'elles , a ta Maîtrefie , leur exemple ne fçauroit m'ébranler. Je t'aime néanmoins avec une tendreffe infinie , & j'ai regret de ne pouvoir te fatisfaire. Promets-moi que tu ne penferas plus à cette folle, paflion, & je fuis prêt à t'accorder tout ce que tu délires. Le Marquis aflura que s'il n'obtenoit point Nadine , il ne defiroit que la mort. L'aimet-elle ? reprit le Duc , en s'adreiïant à moi : &c. puis fans attendre ma réponfe , il fe tourna vers fon Fils , comme s'il eût eu quelque chofe de favorable à inférer de-la *, fi elle t'aime , lui ditil , elle confentira à tout pour être à toi. Epoufe - la en fecret pour quelques années , à condition qu'elle entrera dans un Cou- Kiij
m Me moires vent lorfque je jugerai à propos de te marier dans Les formes. Je ne pus m'empêcher de faire entendre férieulement à M. le Duc, qu'une raillerie de cette nature ne convenoit , ni à la vertu du Marquis , ni à celle de ma Nièce.
Il avoit ce jour-là tant d'inclination pour la raillerie , qu'il m'en fit une à moi-même de mes fcrupules.
Cependant , pour terminer notre principale affaire d'une manière qui pût affurer mon repos , je dis au Marquis : Vous voiez , Monfieur , que j'ai rempli mon engagement. Je fuis venu à Paris, j'ai explique toute l'ardeur de votre palfion à Monfieur le Duc \ il ne dépend point de moi que vous foiez plus heureux : c'eft la faute • de la fortune , qui vous a fait naître trop grand. Je compte donc
du Marquis de ; ***. 22$ que vous allez travaillera devenir tranquille. Nous le ferons aufïï beaucoup davantage *, car vous n'ignorez pas que les parlions d'une jeune fille , telle que ma Nièce , caufent de grands dérangemens dans une Famille.
Je pris congé du Duc cV de lui , & je fortis de la chambre.
Il me fuivit prefque aufli-tôt. Je voudrois être né Paifan, me dit-il la larme à l'œil ; j'aurois du moins un Père qui reflentiroit les tendrelTes du fang , & qui ne prendroit pas plaifir à me rendre malheureux. Que me revient-il de ma nailfance , (mon d'être contraint dans toutes mes inclinations ?
Mes Laquais font plus heureux que moi. Que je devrois vous haïr , continua- t-il en me regardant, pour m'avoir arrêté à MonsI je vivrois à préfent dans le plus Kiv
parfait bonheur -, je ferois près de Nadine , je l'adorerois , j'en ferois aimé. O Dieu 1 que je ferois heureux 1 II ajoura mille chofes que fa douleur lui infpiroit , en mauduTant fa grandeur , & tous les Ducs & Pairs du Roiaume Je ne lui avois jamais vu répandre tant de larmes. Je l'exnortai encore au courage & à la patience. Lorfque je lui parlai de le quitter , il refufa de me biffer fortir. Ah ! me dit- il , permettez que je vous entretienne de mes peines. Vous allez voir Nadine , & je demeure ici loin d'elle !
quelle horrible vie vais-je mener 1 Dites-lui du moins que je meurs pour elle ;-que je n'ai plus de bonheur à prétendre dans une vie qu'il faut pafler fans elle -, que je ne ferai que languir triftement jufqu a la mort. Dites-lui.»... il
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s'arrêta, comme s'il eût été frappé de quelque réflexion nouvelle :
non , reprit-il tout d'un coup , ne lui dites rien ; mais accordezmoi la dernière grâce que j'ai à vous demander , après quoi je ceife pour jamais d'importuner votre amitié. Souffrez que je parte avec vous , & que j'aille dire le dernier adieu à Nadine. Je lui répondis que M. le Duc s'étant expliqué d'une manière à lui ôter toute efpérance , ce voiage me paroiiîbit inutile , ou ne ferviroit qu'à lui préparer de nouvelles peines. Il me preflTa néanmoins lî vivement que je fus obligé d'y confentir , à condition qu'il obtiendroit la permiflîon de fon Père. Il l'obtint : nous parûmes enfemble.
Je ne doute point que Nadine 3 le voiant arriver avec moi , Kv
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ne fe flattât que le fuccès de mcn voiage avoit répondu à fes defirs* Je ne la laiflai point long- teins dans l'erreur. Monfieur le Marquis, luidis-je, vient vous voir pour la dernière fois.M arquez-lui toute la reconnoifTance que vous lui devez , pour l'honneur qu'il vous fait -, mais fongez qu'il n'eft plus queftion d'amour , ni pour vous , ni pour lui. Il s'approcha d'elle , d'un air refpe&ueux , 6c il lui baifa la main. Il fit quelques plaintes générales du malheur de fon fort , auxquelles elle répondit avec modeftie. Je compris , par la réferve avec laquelle il parloit en prcfence de la Famille , que fon efpérance étoit de l'entretenir en particulier ; mais n'aiant point envie de lui en laiffer la liberté, j'affectai de demeurer toujours dans la Salle y com>
me fi je n'eulïe point eu d'autre delfein que de lui tenir compagnie. Ennn le foir approchant, ôc concevant fans doute qu'il feroit continuellement obfervé , il prit une réfolution à laquelle je ne m'attendois point. Il me pria de faire appeller mon Gendre , ma Fille , Ôc Amulem , qui étoient fortis de la Salle , & il me dit en leur préfenee : Je fuis bien aife > Ivlonfieur , de vous découvrir publiquement le motif que j'ai eu pout vous accompagner ici. Depuis que mon Père s'eft expliqué fi positivement, la connoiffance que j'ai de fon humeur m'a fait déiefpérer de le fléchir- mais s'il a droit de s'oppofer à ma paillon , il n'aura jamais le pouvoir de l'éteindre.
Je prens Dieu à témoin qu'elle durera autant que ma vie , & je jure par tout ce qu'il y a de plus Kvj
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faint , que je ne prendrai jamais d'autre engagement. Si le Ciel m'ôte du monde avant mon Père , je mourrai avec ce fentiment dans le cœur -, s'il retire mon Père avant moi , je viendrai offrir aufli-tôrà votre Nièce un empire aufli abfolu fur ma fortune,qu'elle l'a maintenant fur mon ame, Confentirez- vous à l'accepter, continua- t-il , en s'adreflant à ma Nièce * Puis-je efpèrer que tandis que j'irai loin de vous me confumer de langueur de d'ennui , vous eonferverez le fouvenir de mon amour , & un peu de fidélité pour vos promefles ? Il lui prit la main ; & en la tenant dans les tiennes , il lui mit au doigt un diamant , fans qu'elle > ni moi , nous en apperçuflïons. Il me le fit voir après l'avoir mis , & baifant une féconde fois la main de ma
du Marquis de ***. 229 Nièce *, que le Ciel, lui dit-il , me punifle & nie tourmente avec tout fon couroux , fi je tomps jamais la foi que je vous donne en préfence de toute votre Famille.
Surpris de cette action , j'ordonnai à Nadine de lui remettre là bague : mais il fe leva fans attendre un moment , & prenant luimême le chemin des Ecuries , il fit préparer fur le champ {es chevaux. Mes inftances furent inutiles , pour lui faire pafier la nuit au Château. Il partit fans proférer un feul mot , hors la prière qu'il me fit de , permettre qu'il écrivit quelquefois à ma Nièce.
Elle s'étoit retirée pendant ce tems à fa chambre , d'où l'on eut beaucoup de peine à la faire descendre pour le fouper.Elle n'avoit plus le diamant du Marquis au doigt. Je la priai de me le faire
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voir , Se l'aiant envoie quérir , je fus incertain fi je lui permettrois de le conferver -, il ne valoit pas moins de mille écus. Elle me parut Ci tri(teTque je n'eus pas le cœur de l'affliger davantage en le lui ôtant. J'arTedtai même de ne point parler du Marquis , 8c de ne nous entretenir que du départ d'Amulem , qui vouloit prendre le chemin de Mons dès le lendemain. Il s'étoit pourvu d'un Carofïe & de fix chevaux. Une partie delà Famille fe mit dans celui de ma fille , & l'autre dans le lien , pour lui tenir compagnie > & pour aller dire adieu à Muleid. Nous arrivâmes le lendemain au foir à Mons. Amulem fut charmé de la beauté de Mademoifelle Thérefe. Il ne paroiffbit pas que fon affection eut diminué pour fon Amant. Elle eût
du Marquis de***. z$ i fouluité , difoit-elle , d'être déjà à Amafie. Je fis compliment à Amulem fur ce qu'il ne perdoit rien en nous laiifant Nadine , puifqu'il avoit retrouvé fi tôt une autre fille. Nous nous féparâmes avec mille marques de regret & d'amitié , après que j'eus bien recommandé à Mademoifelle Thérefe de demeurer attachée du moins au Chriftianifme 3 & à Muleid de lui en accorder toujours la liberté. Cette jeune Créature avoit à peine feize ans. Son Père l'avoit abandonnée, comme j'ai dit , à fa deftinée. Je ne fçais (\ cette indifférence fera approuvée de tous mes Lecteurs.
Fin du quatorzième Livre.
3* f jf&^K
D u MARQUIS DE ***.
LIVRE QUINZIEME
JLo r s q u e j'eus pris quelques jours de repos , pour me remettre de l'agitation de tantd'évenemens , je commençai à réfléchir fur ma propre condition. Il étoit tems d'exécuter mes projets de retraite. Je me voiois libre. Combien d'obftacles & de chaînes avois-je rompu 1 J'en remerciai
du Marquis de ***. 233 le Ciel, avec le plus vif fentiment de mon ame ; ik fans différer davantage , j'écrivis au Père Prieur de l' Abbaie de.... pour le prier de me faire préparer mon ancien Appartement. L'unique inquiétude , qui pouvoir me troubler encore , étoit po.ur Nadine. J'avois regret de la lailTer après moi/, fans établiflement & fans état arrêté. Elle n'étoit point à plaindre du côté de la fortune *, la générofité de Mylady R l'avoit rendue aifez riche pour fe palfer de fecours -, mais elle étoit encore dans l'âge le plus tendre.Elle étoic bonne Ôc fans artifice. Je craignois de la lai(Ter expofée à tous les périls qui environnent fans ceiTe une jeune perfonne , furtout lorfqu'elle joint un bon naturel à beaucoup de beauté *, fans compter que je n'étois pas encore
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tranquille de la part du Marquis 5 car quel fond pouvois-je faire fur la modération d'un jeune homme, dont la vivacité m'étoit connue3& qui ne fçavoit pas prendre plus d'empire fur lui-même I J'aurois fouhaité qu'il fe préfentât quelque nouvelle occafion de la marier *, cependant ce fouhait même , je ne le formois pas fans répugnance. Je ne fuis point barbare. Je fçavois quelle violence cette aimable Enfant s'étoit déjà faite pour époufer M. de B.. Mon cœur en avoit faigné. Je ne voulois pas être toujours fon Tiran* Sa douceur , fon refpect pour mes volontés , tk cent charmes naturels que je ne pouvois m'empêcher d'admirer , méritoient un meilleur fort. Après avoir longtems médité là-deiïus , je m'imaginai que l'air de la Ville pour-
du Marquis de ***. i}$ roit mettre un peu de changement dans fes inclinations , & lui faire oublier le Marquis. Les imprefllons, qui fe font par les yeux, font plus fortes que celles de la mémoire. La vue d'un nouvel Amant, difois-je , affaiblira peua-peu fes vieilles chaînes. J'en parlai à mon Gendre & à ma fille.
D eft une bonne Ville , qui
n'eft point éloignée de leur maifon. Je leur confeillai d'y aller palTer l'hiver avec leur Famille.
La réfolution fut prife à l'inftant. Nadine l'apprit -, mais elle en avoit déjà formé une , qu'il lui tardoit d'exécuter , & dont elle vint le jour d'après me faire l'ouverture.
Elle me dit qu'après avoir réfléchi fcrieufement fur l'état de fon cœur , &£ fur celui de fes efpérances , elle ne prçvoioit pour elle
236 Mémoires qu'une vie amere 8c malheureufe ', qu'elle auroit mauvaife grâce de vouloir me déguifer fon affection extrême pour le Marquis ; qu'elle m'avouoit que ce cher Amant occupoit tous les endroits fenfibles de fon ame -, mais qu'étant néanmoins affez raifonnable pour reconnoître i'impoffibilité d'être à lui , elle avoit promis au Ciel de n'être à perfonne -, que fa réfolution étoit d'entrer , pour toute fa vie , dans un Couvent ; qu'elle me prioit d'en choifîr un moi - même , 8c de différer le moins qu'il me feroit poffible -, qu'elle avoit formé ce deffein dès notre premier retour de Mons -, qu'elle y avoit été confirmée par la dernière vifîte du Marquis , 8c par le ferment qu'il lui avoit fait de fe conferver pour elle *, qu'elle le connoiffoit affez pour être affu-
du Marquis de ***. 257 rée qu'il ne deviendroit point parjure , mais qu'elle voioit (ï bien que dans quelque fituation qu'il pût fe trouver , il ne lui feroit jamais permis de l'époufer , qu'elle le croioit obligée d'entrer dans le Cloître , pour lui rendre la liberté de difpofer de lui *, que tout dur que ce laGrifice étoit pour elle , elle fentoit une joie délicate de pouvoir donner cette preuve d'une extrême tendrelTe à fon Amant \ qu'elle ne doutoit pas néanmoins qu'il ne fit bien des efforts pour s'y oppofer , mais qu'il feroit aifé de lui cacher fon delTein & le lieu de fa retraite, jufqu'au tems du dernier engagement.
Je ne manquai point de lui repréfenter tout ce que je crus propre à lui faire perdre ce delfein.
Je ne me contentai pas même de
z'i% Mémoires lui faire jetterles yeux fur le Monde , pour lui faire appercevoir mille plaifirs innocens qu'elle alloit perdre ; je la pris aufîi du côté de la Religion. Une victime , lui dis-je, offerte à Dieu par des motifs lî prophanes , ne fcauroit être devant lui d'une agréable odeur. C'eft à votre Amant que vous vous facrifiez -, quel compte le Ciel doit - il vous en tenir ?
Vous fendrez toutes les peines du Cloître : vous n'en aurez pas la feule douceur , qui eft l'imagination du moins qu'un genre de vie fi auftere cV fi lingulier fera récompenfé *, vous aurez déjà reçu votre récompenfe , par cette fatisfaction délicate que vous prétendez fentir , à donner une telle preuve d'amour au Marquis ; ôc lorfque cette tendre vapeur viendra à fe diffiper , vous vous trou-
du Marquis de ***. îyj verez livrée à vous-même , avec aulli peu de confolation de la part des hommes que de celle de Dieu.
Mes remontrances furent beaucoup plus longues;mais elles n'eurent pas alfez de force pour altérer fa réfolution. Elle me déclara même nettement , que fi je refufois de lui procurer l'entrée de quelque Monaftere , elle retourneroic au Couvent d'où le Marquis l'avoit enlevée. Je paiTe fur mille efforts d'amitié & de careffes , que ma fille & mon Gendre firent pour l'ébranler. Sa confiance triompha de tout. Je fus obligé de lui chercher une Maifon Reiigieufe, où elle put être agréablement. Elle vouloit que je lui choififfe une campagne ; mais j'exigeai abfolument qu'elle fût dans une Ville. Je me déterminai pour la célèbre Abbaïe de où
la plupart des Religieufes font des fiiies de condition , Se où l'on reçoit d'ailleurs , pour adoucir la clôture, un grand nombre de Penfionnaires. Je me rendis avec elle à cette Abbaïe. Le marché fut conclu aifément. Mon deffein étoit de la reconduire chez ma fille avant que de l'y laiiTer entrer , ne l'aiant amenée que pour reconnoître le lieu. Mais je la prelfai inutilement de retourner.
Non , non , me dit-elle -, on ne fort jamais du tombeau. Voici le mien. J'y veux être enfevelie dès ce moment.
Elle pria i'AbbeflTe de lui faire ouvrir la porte intérieure. Je l'accompagnai , jufqu'aux derniers lieux où il eft permis à notre fexe d'entrer. Elle s'arrêta , pour me donner le dernier embratfemenu Il me fut impofTible de retenir
mes
du Marquis de ***. i4t mes larmes. Elle affecta d'abord de montrer plus de fermeté que moi -, mais les yeux fe grollirenc malgré elle , & elle en répandit en abondance. Adieu , mon cher Oncle , me dit- elle en me ferrant de fes bras. Aiez pitié de votre malheureufe Nièce. Souvenezvous quelquefois d'elle , comme vous feriez d'une perfonne morte qui vous auroit été chère.
Comme j'étois fort attendri de fes pleurs , & que je ne fçavois pas précifément quelle en étoit la caufe , je priai Madame l'AbbefTe de fe retirer , ôc de nous laiOTer feuls un moment. Je répétai alors une partie de ce que je lui avois dit chez ma fille. Confultez bien vos forces , ajoiitai-je *, n'écoutez pas trop une paflion défefpérée , qui va vous expofer peut-être X d'amers repentirs. Une vie heu-
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reufe & tranquille ne fçauroit être le fruit d'une réfolution violente.
Confidérez ces grilles armées de fer , Ôc ces murs épais qui vont vous retenir malgré vous. Je tremble , ma chère Nièce , pour le bonheur de vos jours. Les larmes, que vous me voiez répandre,viennent de mon inquiétude & de ma tendreffe pour vous.
Elle me répondit 3 que les Hennés ne venoient , ni de la vue des grilles que je lui montrois , ni de les. craintes pour l'avenir -, mais quelle me prioit de les pardonner au fentiment d'une douleur dont je n'ignorois pas la caufe.
Ah 1 continua -t- elle , quelle va être l'affliction du Marquis , lorsqu'il apprendra qu'il me perd , .& que c'eft moi-même qui me dérobe à lui. Mon Dieu 1 que feroit - ce , s'il alloit tourner
DU Makquîs de ***. 24$ fon défeipoir contre lui-même * Comment puis -je en effet l'abandonner , après tant de fermens i Ne fuis- je pas bien miférable de trahir un Amant £ tendre , &c qui m'aime plus que fa fortune 6c fa propre vie i Ditesle-moi vous - même > mon cher Oncle , ajouta- t-elle , n'eft-ce pas le comble de la dureté -, Ôc le Ciel me pardonnera-t-il ma perfidie ?
Pour ce qui regarde vos fermens , lui répondis-je , fi vous en avez fait au Marquis , je ne crois pas qu'ils vous lient beaucoup } vous aviez , l'un & l'autre , fort peu de droit de les faire. Mais je ne puis vous laifTer dans le délordre où vous êtes. Il faut abfolument que vous retourniez avec moi chez ma fille. Il eft toujours tems d'entrer ici -, mais il ne le fera pas toujours d'en fortir. Mes raifon- Lij
*44 Mémoires nemens furent des paroles pfrdues. Elle pria l'Abbefïe de s'approcher y Se m'aiant embraflfé une Féconde fois , fans ouvrir la bouche, elle entra dans cette Terre de fîlence & d'oubli , pour n'en fortir jamais.
Je m'arrêtai feul dans un Parloir voifin , où je me mis à rêver , en admirant fa réfolution. Je m'y ferois néanmoins oppofé maigre elle, Se j'aurois trouvé aiïiirément le moien de l'arrêter , fi je n'eulîe fait réflexion que fon ardeur pourroit fe refroidir avant l'engagement. Le^Noviciat dure plus d'une année ', & j'avois defTein , avec cela , de prier TAbbéfTe de ne fe pas prefler de lui faire prendre l'habit religieux. Ma rêverie dura long-tems dans ce Parloir. Jamais le Monde ne m'avoit paru Ci petit & û méprifable qu'il me le pa-
du Marquis de ***. 245 toifïoit de-ià. Voiez,difois-je; une palîïon amoureufe fufïit pour le faire haïr. Une fille, un Enfant de quinze ou feize ans , l'abandonne fans retour ! Elle le facrifieroic tout entier à fon Amant , & elle a la force de facrifier fon Amant même avec lui -, à quoi \ à un vain fantôme de délicatefTe & de générofité d'amour. Le monde eft donc quelque chofe de bien foible & de bien impuiffant 1 Ses biens 6c fes plaifirs , qu'on appelle des chaînes pefantes , ne doivent donc le paroître qu'à des âmes lâches , qui n'ont pas une étincelle de courage pour les romprel Comment dois -je le regarder, moi qui ne l'ai connu que par {es amertumes & fes difgraces I moi qui fuis au bord du tombeau , & qui ferai bien-tôt obligé de le quitter par la ncceffité de la na- L iij
ture , quand je ne ferois pas porté à le haïr par l'expérience de fes miferes & par les lumières de ma raifon. O chère folitude ! ajoutai-je , avec une efpece de transport ; doux azile , d un cceur agité trop long - tems par les caprices du Monde & par les pallions , me ferez - vous bien-tôt rendu ! Ne me fera-t-il pas permis de faire du moins un elTai du repos , avant que de pafiTer à l'éternelle tranquillité du tombeau !
Je demandai encore à voir un moment ma Nièce à la grille. Elle y vint. Ses yeux étoient encore humides de pleurs. Adieu , lui dis-je , adieu , ma chère Nadine, Je vais fuivre votre exemple ; 8c fuivant les apparences , c'eft pour la dernière fois que je vous parle.
Adieu , ma chère Enfant. Je vais prier le Ciel de rendre la paix à
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votre cœur , & de vous faire trouver ici plus de bonheur, que dans le malheureux Monde que vous avez quitté. Puifîiez-vous apprendre d goûter la folitude , puifquô vous la choidlfez pour le partage de vos jours 1 Puifliez-vous donner à votre facrifice une intention pure Se chrétienne , Se des vues dignes du Maître que vous allez fervir 1 C'eft de lui-même qu'il faut attendre cette faveur. Il l'accorde quand il lui plaît. Sa main s'ouvre Se fe ferme , par des Jugemens d'une profondeur infinie. Je le folliciterai fans ce(fe pour ma chère Nièce , avec toute l'ardeur de mon ame. Adieu tendre victime , que ne puis-je dire de l'amour divin ! O Ciel ! ajoùtai-je, quand vous rendrez-vous le maître d'un cœur fi bon Se Ci tendre ?
quand lui ferez-vous fentir que fa
±48 Mémoires félicité confifte a vous fervir & à vous aimer I
Elle répondit peu de chofes à ce long difeours. Elle me pria de faire fes amitiés a fa Famille , & de prendre foin que le Marquis ne fut point informé du lieu de fa retraite. Je la quittai , en lui recommandant de m'écrire , & de me marquer fincérement fes difpofîtions , s'il arrivoit qu'elle prît quelque dégoût pour la folitude. Je retournai chez ma fille.
Elle fut fort furprife de me voir arriver feul. Je lui racontai toute l'hiftoire de mon voiage , dont elle fut touchée jufqu'aux larmes.
Je lui dis que mon tour étoit venu , ôc que j'allois au premier jour imiter ma pauvre Nièce. J'ajoutai que je prévoiois toutes les difficultés êc les objections que fon amitié m'alloit faire 3 mais que
du Marquis de ***. 249 c'ctoit une réfolutibn Ci déterminée , qu'elle ne devoit rien efpérer de fes prières 8c de fes inftances. Je lui fis même promettre qu'elle me laitTeroit absolument tranquille fur cet article.
Cependant , il fe préfenta encore deux légers obftacles , qui reculèrent de quelques femaines l'exécution dj mon deffein. j'avois trouve , en arrivant chez ma fille , une réponfe du Père Prieur
de à la lettre que je lui avois
écrite huit jours auparavant, pour le prier de me recevoir une féconde fois dans fon Abbaïe. Il m'accordoit ma demande , avec fa civilité ordinaire. Je m'occupai pendant quelques jours à recueillir mes livres , & à faire mes adieux à nos Voifins. Un jour , au moment que je m'y attendois le moins & que je ne penfois plus
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qu'à partir , je reçus une lettre du
Vicomte de frère du Prince
de R.... par laquelle il me prioit , en qualité de Parent, de me rendre au Château de B où tous
fes Parens & fes Alliés dévoient s'afTembler , pour une affaire qui concernoit l'honneur de fa Maifon.
J'avois entretenu fi peu de liaifon avec eux , quoique liés d'affez près par le fang , que je balançai fi je retarderois mon départ pour le fatisfaire. Cependant,comme j'étois le feul de mon
nom qui put fe rendre à B les
Enfans du feu Comte de.... mon Oncle étant à peine au - defïiis de l'enfance , je réfolus d'entreprendre encore ce voiage. J'arrivai au Château de B... où je trouvai qu'une partie de la Compagnie étoic déjà r'afTemblée^ Mada-
du Marquis de****, iji me la PrincelTe de R.... croit morte depuis huit jours -, & fa fille aînée peu de tems avant elle. J'appris cette nouvelle en arrivant.
Le Prince de R étoit d'une
foiblefle d'efprit , qui le rendoit incapable de prendre foin de fes affaires *, de forte que le Vicomte fon frère avoit été obligé de fuppléer à fa place , dans l'affaire importante dont il étoit queftion , & c'étoit lui qui devoit préiider en quelque forte à l'af. îemblée. En attendant l'arrivée de plufieurs perfonnes qui manquoient encore , je me fis inftruire du fond de l'avanture pour laquelle nous étions appelles. Voici ce qu'on me raconta.
Monfieur le Prince de R. . . ;
chef de l'illuftre Famille de B. . .
avoit eu quatre filles de fon Epou-
fe , fans en avoir aucun enfant
Lvj
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mâle. Il étoit , comme je l'ai ditr d'un efprit foible jufqu'à i'idiorifme , uniquement occupé de £cs dévotions , &c dominé impérieufement par fa Femme , qui avoic toutes les qualités directement oppofées. C'étoit une Dame qui avoit fçu. prendre les airs convenables à fa naiflTance , quoiqu'elle eût pa(Té la plus grande partie de fa vie dans la Province. Elle aimoit le jeu , la dépenfe 3 6k les parties de plaifîr. La galanterie même ne lui étoit pas inconnue.
Elle avoit befoin de ces paffetems , pour fe confoler de la froideur ftupide d'un Mari , qui n'étoit pas capable d'honnêteté ni de complaifance pour elle. Telles étoient fes occupations, lorfqu'un Gentilhomme voifin de Saint O...
cuii fe nommoit le Comte de B...
entreprit de s'inOnuer dans fa
du Marquis de ***. i$$ faveur. Il fftlloit pour un des Gentilshommes de la Province les mieux faits & de la meilleure minejil n'étoit pas riche,& fa pauvreté avoit peut-être été la première caufe de fon amour pour la Princefle , qui jouiflbit pour le moins de foixante mille livres de rente. Il avoit été marié , & il lui reftoit de fa Femme un fils unique , qu'il faifoit appeller le Baron de L homme d'une figure
défagréable , & qui avoit outre cela la mauvaife qualité d'être
punais. Le Comte de B eut
iadretfe de s'introduire dans la maifon de la Princefle de R. . . .
Il la prit par tous (es foibles ; il la flatta , il fçut faire le paflîonné -, en peu de tems il fe mit au-deflus de la concurrence , & fupplanta tous fes Rivaux. La Princefle ne voioit plus que par fes yeux.Bien-
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tôt elle ne fit plus rien que par fes mains. Il fe chargea de ladminiftration de fes biens , & du gouvernement de fon Domeftique. Il ne lui manquoit que le nom de Mari , pour être maître abfolu de la Dame & de toute la Maifon. Si le Comte eût fçû. fe borner , il eût peut-être tiré de ce commerce des utilités plus folides -, mais l'ambition 8c l'intérêt l'aveuglèrent. Il commença par fe rendre odieux dans la Famille , par la manière haute & iiere dont il traitoit les Domeftiques.
L'Intendant fur- tout , qui étoit homme d'efprit & d'honneur > fouffroit impatiemment les airs d'autorité de cet Etranger. Il n'ofoit adrefTer fes plaintes , ni à la PrinceiTe qui étoit l'efclave de fon Amant , ni au Prince , que le Comte traitoit en imbécile ; ni
du Marquis de ***. i$f aux jeunes Demoi Telles , qui avoient été élevées dans une crainte & un refpecl: infini pour leur Mère. L'Aînée commençoic néanmoins à fentir la dureté du joug ; mais elle en étoit plus à plaindre , de le fentir fans pouvoir l'éviter. La tyrannie du Comte alla fi loin , qu'il perdit toute mefure & tout ménagement à l'égard du Prince. Il lui fit affront plusieurs fois en public ; il régla:
la petite fomme qu'il devoit avoir à dépenfer pour fes plaifirs , &: il s'en faifoit un , en compagnie , de lui offrir quelquefois un ou deux louis d'or, que l'autre recevoir re£ pe£tueufement comme une grâce. Mais c'étoit encore trop peu que cet empire , pour les defirs du Comte. Il avoit formé un projet de plus haute importance > auquel il rapportoit depuis long-
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tems tous les foins qu'il rendoit a la Princelïe. C'étoit de faire époufer à fon Fils l'aînée des Demoifelles , 8c de tranfporter ainfi dans fa Famille le titre 8c les biens de la maifon de B... Il ménageoit ce defTein , avec toute Padrefle dont il étoit capable. Loin de le propofer a la PrinceiTe, il l'avoit amenée au point de lui en faire la pro- Eofition elle-même. Il affecta d'aord d'en être furpris , 8c de la regarder comme une chofe audeiïus de fes efpérances. Ce défintérefTement la confirmoit dans Peftime qu'elle croioitlui devoir ; de forte qu'elle vint,non pas peutêtre à fouhaiter ce mariage plus que lui , mais à marquer hautement fes intentions à cet égard , pendant qu'il ne faifoit que les entretenir fecrettement par fes artifices. L'Intendant fut un des
du Marquis de ***. *S7 premiers , qui fçut cette nouvelle. Sa haine pour le Comte , autant que fon zélé pour fes Maîtres , le porta à traverfer de toutes fes forces cet odieux complot. Il s'adrefïa d'abord à la jeune Demoifelle , qu'on defti-
noit au Baron de L Elle igno-
roit encore le coup qu'on alloit lui porter. Sa furprife fut extrême , & fon indignation encore plus grande -, il l'entretint autant qu'il pût dans ces fentimens.
Comme ce fut par lui-même que je me fis raconter cette hiftoire, je puis la mettre dans fa bouche , pour épargner au Lecteur l'ennui d'un récit trop fimple , & dénué d'action & de fentimens.
Je fis fentir vivement à ma jeune Maîtrefle , me dit l'Intendant , le fort qu'on lui préparoit , & la honte qui rejailliroit fur toute la
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richeffes de la principale branche pafloient à des Etrangers dont elle ne pouvoit recevoir aucun luftre.
Je lui repréfentai d'ailleurs dans quelles mains elle alloit tomber , en époufant un vilain homme , qui ne pouvoit même être fouffert en compagnie à caufe de fes innrmites dégoûtantes , & dont une fille du commun auroit peut-être refufé la main. J'exagérai la tyrannie du Comte , fes airs méprifans , fur- tout à l'égard du Prince , pour lequel il manquoit de refpecl: en toute occalion*, & quoique je n'ofaffe lui apprendre tout ce que je fçavois de fon commerce avec la PrincelTe , je ne laiiïai pas de lui faire entendre adroitement quantité de chofes qu'elle jgnoroit , & qui lui cauferent la dernière furprife. Après lui avoir
du Marquis de ***. i$$ communiqué une partie de mon horreur pour le Comte & pour fon fils , je lui donnai quelques confeils fur la manière dont elle devoir fe conduire. On ne manquera point , lui dis-je , Mademoifelle , de vous faire bien-tôc la propofition du mariage.Si vous en avez l'éloignement que vous devez , je fuis d'avis que vous la receviez d'abord avec mépris 8c avec dédain , plutôt qu'avec colère. Si Ton revient à la charge , comme on ne manquera pas d'y revenir,l'unique réponfe que vous piaffiez faire , ceft que dans une affaire de cette importance , où il s'agit de l'honneur de la mai-
fon de B vous êtes réfolue
de ne rien entreprendre fans avoir confulté toute votre illuftre Famille. Enfin je la priai de m'avertir de la manière dont on en ufe-
z£o Mémoires roit avec elle , afin que je pufle lui donner mes avis dans l'occafion. Il ne fe pafTa pas long-tems fans qu'elle en eût befoin. La Princeffè , l'aiant fait appeller , lui déclara ouvertement quelle avoit difpofc d'elle en faveur du
Baron de L & qu'il falloit
qu'elle fe préparât à l'époufer.
Cette jeune Demoifelle , frappée apparemment du ton impérieux de fa Mère , qu'elle étoit accoutumée à refpe£fcer , n'eut pas la force d'exécuter les réfolutions que je lui avois fait prendre. Elle n'eut pas même celle de lui faire la moindre réponfe. Elle la quitta , avec une révérence fort foumife , & elle me fit avertir auflitot de me rendre dans fon Appartement. Je la trouvai toute en pleurs. Elle me raconta ce qui venoit de lui arriver avec fa Mère >
du Marquis de ***. 161 fans me cacher la foiblefTe quelle avoit eue de n'ofer lui répondre. Je fus irrité , dans le fond , de cette timidité à contre-tems ; & pour exciter un peu fa hardiefTe , j'affe&ai de regarder fon mariage comme abfolument certain , & de la plaindre d'une nccenuc (î fâcheufe. Elle me pria d'avoir pitic d'elle , & de la fauver d'une chofe qu elle craignoit plus que la mort. Quel moien , lui dis-je , de vous fauver , lorfque vous prenez plaifir vous-même à vous perdre ? Je ne doute point , Mademoifelle , ajoûtai-je , que le Baron de L n'ait fçii vous paroî-
tre aimable , puifque vous n'avez point eu le courage de le refufer.
Comptez qu'il a fait , dans votre cœur,des progrès que vous ne connoiflTez peut-être point encore ».
mais qui font réels & très-avan*
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ces , car il n'y a que cette raifon qui ait pu vous infpirer tant <le timidité. S'il eft donc vrai que vous l'aimez , le refpe<5t que j'ai pour vous fçaura bien m'empêcher de me plaindre de votre mariage , ou de vous en parler comme d'une tache pour votre honneur & pour celui de votre Maison. Je la mis 3 par ce difcours , clans la difpofition de tout entreprendre. Elle me dit qu'elle étoic prête de retourner à fa Mère , s'il te falloit , & de lui déclarer qu'elle choifiroitla mort plutôt que le Baron. Non , repris-je , il faut attendre qu'il s'en offre une autre occalion : mais iî le Baron vient vous parler de galanterie & d'amour , c eft fur lui-même qu'il faudra faire tomber directement vos mépris. Traitez-le avec une hauteur , qui puûTe lui ôter la
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pentée de revenir. Elle me le promit. Je la quittai , pour lui laiiFer préparer (es termes.Le Baron vinc en effet la voir en particulier. Il lui parla comme un homme qui çtoit deftiné à l'honneur d'être fon Mari , & qui , n aiant point d'inquiétude fur fon fort, fouhaitoit feulement de le rendre plus agréable en obtenant le cœur de fon Epoufe avec fa main. Elle écouta fon compliment , fans le regarder. Elle lui dit enfin , lorfqu'il eut achevé de parler , qu'elle avoit voulu l'entendre , parce quelle n'auroit jamais pu le défier de fon infolence *, mais que piùfqu'il s'étoit oublié jufqu à ce point , elle alloit appeller du monde , & le faire jetter par les fenêtres. Il voulut répondre > ôc juftifier fa hardielTe par l'ordre qu'il avoit reçu de la Piinceffe Se
164. Mémoires de fon Père. Elle ne fit que lui jetter un coup d'œil niéprifant y & appeller en effet quelques Domeftiques. Il fortit de fa chambre avec beaucoup de honte , pour aller fe plaindre à fon Père de la fierté avec laquelle il avoit été traité. Le Comte , qui étoit lui-même exttêmement fier , fut piqué jufqu'au vif de l'infortune de fon fils. Il communiqua fon refïentiment à la Princene , qui fit donner ordre fur le champ à fa Fille de la venir trouver. Elle vengea le Baron, par les reproches durs & humilians dont elle l'accabla -y elle la menaça des derniers effets de fa colère ; de pour conclusion elle lui protefta que fi elle continuoit de s'oppofer le moins du monde à fes volontés , elle l'enfermeroit pour toute fa vie dans un Couvent, & qu'elle fubftituerojt
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fubthtueroit l'a Cadette au droit d'aîne^e. L'infortunée Demoifelle trembloit de toute fa force , en fortant de cette terrible converfation. Comme j'avois appris qu'elle avoit reçu la vifîte du Baron , Se que peu après elle avoit été appellée par fa Mère, je m'étois imaginé une partie de la vérité , &:
j'étois dans fa chambre à l'attendre. Sa confternation paroilïoit fur fon vifage. Elle me dit qu'elle étoit perdue ; qu'elle venoit d'être traitée comme une Miférable ; qu'on avoit été jufqu'à la menacer de lui ôter les droits de fa nailTance , & de la mettre dans un Couvent ; qu'elle étoit tentée d'y aller volontairement , pour prévenir des malheurs qu'elle ne croioit pas pouvoir éviter. Je lui répondis qu'elle perdoit trop tôt courage , &: je lui demandai il elle Tome VU M
n'avoit rien oppofé au difcours de fa Mère. Rien , me dit-elle ; elle m'auroit afïurément maltraitée 3 fi j'avois ofé lui répondre. Je vois bien , repris - je , qu'il faut vous rendre fervice malgré vousmême. En premier lieu , foiez perfuadée que la menace de vous priver de vos droits , ôc de vous mettre malgt é vous dans un Couvent , eft une pure chimère. Vos droits ne dépendent , ni de la PrincefTe , ni du Comte. Pour ce qui regarde les vilites du Baron , qu'on veut vous forcer de recevoir , recevez -les , pour conferver la paix -, mais ne relâchez rien du mépris que vous lui avez marqué. Il fe rebutera peut-être, lorsqu'il verra votre confiance à le rejetter. Si l'on vous prefTe d'en venir à la conclufion, j'écrirai à M.
le Vicomte, votre Oncle , & à vos
du Marquis de ***. i6y plus proches Païens. Il n'eft pas polîible qu'ils vous laiirenc opprimer fi indignement , & qu'ils ne s'oppofent point , pour leur propre honneur , aux injuftes delleins du Comte. Elle me promit de fuivre exactement mes confeils.
Je n'aurois pas tardé li long-tems à donner avis à M. le Vicomte de tout ce qui fe paiïbit , fi mon attachement pour la Maifbn ne m'eût fait craindre d'y mettre la divifion de le trouble. J'étois réfolu d'attendre à l'extrémité , pour recourir à ce remède. J'ai eu tort , continua l'Intendant } car les défordres que j'appréhendois de-la ne pouvoient gueres être plus funeftes que ceux qui font arrivés depuis , &c que je dois peut-être attribuer à mon filence. Le Baron renouvella Tes viiites, pat l'ordre de la Prmcetïe.
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i6t Mémoires Elle l'amena elle-même dans la chambre de fa fille , à qui elle commanda de le recevoir , comme un homme qui de voit erre fon Mari. Elle les laiifa feuls. Mademoifelle de R.... écouta les galanteries du Baron fans répondre } &c elle continua de tenir la même conduite , dan« les vifites qu'il lui rendoit deux ou trois fois le jour. La PrincelTe en fut informée. Elle lui en fit un nouveau crime \ &c fes perfécutions furent fi violentes , que le chagrin que cette malheureufeDemoifelle en conçut , lui caufa une maladie de langueur 3 qui la mit en deux ou trois mois au tombeau. Cet e mort ne fit point ouvrir les yeux à la Princefle. Au contraire , elle s'applaudit d'être défaite de fon Aînée , & elle fe promit de trouyer plus de facilité dans fa fecon*
du Marquis de ***. 269 de fille. Son detTein ne fie donc que changer d'objet \ 8c les foupirs intérefTés du Baron fe tournèrent facilement vers une nouvelle MaîtrefTe. Mademoifelle de
R , en entrant dans tous les
droits de fa Sœur , devint aullî l'héritière de toutes fes peines.
Ce changement me caufa beaucoup de chagrin. J'étois obligé de recommencer tous mes efforts , pour mettre cette jeune Demoifelle dans les mêmes fentimens que j'avois tâché d'infpirer à fa Sœur. Elle étoit beaucoup plus jeune , & je craignois d'avoir moins de facilité a rcufîir ; cependant mon zélé furmonta les difficultés. Je l'enflammai tellement , par le récit des peines qu'on avoit caufées à fa Sœur aînée , qu'elle jura de garder encore moins de ménagement M iij
ijo Mémoires avec le Baron , & même avec la PrincefTe fa Mère. En effet , l'occafion s'étant préfentée de déclarer fes fentimens au Baron , elle le fit avec une hauteur qui lui auroit fait perdre toute efpérance , s'il n'eût été foutenu par la Princeffe & par le Comte.
Cette Dame , qui voulait le mariage à quelque prix que ce fût , 6c qui avoit reconnu par l'exemple de fa première fille , qu'il n'eft Î>as toujours à propos d'emploier a violence , ellaia d'abord de gagner celle-ci par des voies plus douces. Elle ne lui parla pas tout d'un coup des vues qu'elle avoit fur elle. Elle lui prodigua fes carences Se fa confiance. Elle la mit «daris tous fes plaifirs. Eue la prenoit fouvent , avec le Comte & le Baron , pour palier la nuit au jeu, ©u a table , en partie quarrée. La,
du Marquis de ***. ij\ par les libertés qu'elle accordoit au Comte en fa préfence , elle tâchoit de lui infpirer le goût de l'amour *, ôv le Baron ne s'épargnoit point , pour lui faire imiter l'exemple de fa Mère. Elle auroit fuccômbé infailliblement , fi je n'enfle pris foin tous les jours de la fortifier par mes confeils.
L'horreur , que j'avois pour fon Amant , me tenoit lieu d'éloquenee. Je fis tant d'imprefîîon fur elle, qu elle réfolut de rompre entièrement un commerce , qui n'alloit à rien moins qu'à la deshonorer. Elle refufa les nouvelles parties de plaifir qu'on lui vint propofer , & elle bannit abfolument le Baron de fa préfence. La PrincelTe , étonnée d'un changement fi imprévu , en foupçonna la caufe. Les fréquentes converfations, que j'avois eues avec fa Fille , m'avoient Mir
iyi Mémoires
rendu fufpedt. au Comte. La réfolution fut prife de fe défaire de moi , en me donnant mon congé. Ce fut le Comte lui-même , qui eut la hardiefïe de fe charger de cette commifïïon. Je le redoutois peu." J'avois , pour moi , mon innocence & la droiture de mes intentions. Il fut furpris de m'entend re répondre à fes premières paroles , que je n'avois rien à démêler avec lui ; que je ne r-econnoifïbis point d'autres Maîtres que le Prince & la PrincelTe , & que j'admirois qu'un Etranger voulut fe mêler de me faire la loi , dans une maifon où l'ancienneté de mes fervices me donnoit plus de droits qu'il n'en auroit jamais.
Vous vous oubliez , Monfieur l'Intendant , me dit-il \ & vous me forcerez de vous mettre malgré vous dans le devoir. Mon
bu Marquis de ***. 17} devoir , lui répondis-je , feroit de délivrer la PrinceiTe d'un homme tel que vous. Il perdit toute contenance a cette réponfe , ôc je le vis prêt à fe jetter fur moi d'un air furieux. Arrêtez > lui dis-je , en portant la main fur mon épée , fi vous ne voulez que je vous punilTe , d'un feul coup , de toutes les injuftices que je vous ai vu commettre ici. Il fe retira , dans.
la crainte que je ne fulTe plus méchant que lui. Je compris bien qu'après un éclat de cette nature , la PrinceiTe ne me fouffriroit pas plus long-tems au Château. Je réfolus de prévenir fes ordres , en in éloignant volontairement ; mais avant que de la quitter , je lui rendis un fervice , pour lequel je m'imagine qu'elle n'eut pas beaucoup de reconnoiflance.
Je montai a fa chambre. Je lui Mv
ijàf Mémoires appris le démêlé que j'avois etf avec le Comte , &: le defTein où j'étois de la quitter j & lorfqu'elle alloit répondre apparemment qu'elle y confentoit , je l'interrompis , pour la prier de m'ccourer. Je lui représentai le fcandale de fa conduite , dans le commerce public qu'elle entretenoit avec le Comre. Je lui dis que fe$ Domeftiques mêmes en avoient honte , 6c que cette feule raifon auroit fuffi pour m'oblige r à me retirer ; mais j'infiftai particulièrement fur l'horrible injuftice qu'elle commettoit à l'égard de fes filles. Vous avez mis la première au tombeau , lui dis-je \ ÔC fon fort eft plus heureux que celui que vous préparez à la féconde. Il eft impofîibie , Madame , que le Ciel laifle réuiîir un deffein fi coupable , de je m'étonne
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que vous n'appréhendiez point fes châtimens. Je vous ai rendu fervice , aufli long-tems que je l'ai pu. Je me fuis oppofé fecrettement aux mauvaises pratiques du Comte , Se j'ai tâché de détourner la ruine que vous allez" faire tomber fur votre Famille.
Mais puifque mes bonnes intentions font fi mal reconnues , & que vous vous fervez de la bouche même de l'Ennemi de votre Maifon pour vous priverjde votre plus fidèle ferviteur , adieu Madame , je vous quitte. J'ai méprifé les or -très du Comte , mais je veux prévenir les vôtres. Le feul fervice que je vous rendrai encore , & dont je fuis bien-aife de vous avertir , fera de porter à M.
le Vicomte la nouvelle du défordre où vous vivez , & de lui apprendre le tort que vous vouiez M vj
'Hçrjt Mémoires
faire à l'héritière de la maifon de
B Je me retirai fur le champ ,
fans lui donner le tems de me répondre.Un Valet m'apprit,en defcendant l'efcalier , que le Comte me cherchoit le piftoiet à la main ; Oui \ dis-je : nous verrons qui fera le plus terrible. Je pris moimême un piftoiet dans ma cham- Jbre , & cherchant les traces du Comte , je le vis au fond de la cour. Il m'apperçut auiîi ; je remarquai que me voiant armé , il cacha doucement fon piftoiet fous fon jufte-au-corps. M. le Comte»
lui dis-je en m'approchant de lui > apprenez qu'il vous eft plus aifé de prendre de l'empire fur une femme que ftir des hommes. Je quitte le Château , non pas pour fuivre vos ordres que je mcprife beaucoup , mais pour fuir votre •vue ^ que je ne fçaurois fouftiir..
du Marquis de ***. 2/7 Si je n'ai pas l'autorité d'arrêter vos injuftices , j'aurai foin du moins de les publier , 8c d*en donner avis à ceux qui peuvent y mettre ordre. Je m'éloignai de lui , fans qu'il osât répondre un mot , ni montrer même le bouc de fon piftolet.
Cependant j'avois regret , en in éloignant , de lailTer Made-
moifelïe de R fans confeil 8c
fans fecours. Je prévoiois que la crainte de manquer fon defTein engageroit le Comte à en précipiter l'exécution ; 8c du caractère dont je le connoiffois , je ne doutai point qu'au défaut de l'artifice il n'emploiât la violence. Le fenfible intérêt, que je prenois au danger de cetteDemoifelle^n'empccha de quitter le Bourg , pour être à portée de lui offrir da moins lès fecours dont je feroiç
xyl Mémoires capable. J'écrivis feulement par la pofte à M. le Vicomte , & je lmftruifis de l'entreprife que la PrincelTe ôc le Comte avoient formée au préjudice d'une Maifon à laquelle j'étois fi attaché. Je lui marquai auili le malheur que j'avois eu d'être obligé de quitter le fervice de la PrincefTe , & le motif qui me faifoit demeurer à B.... en attendant les ordres qu'il lui plairoit de m'envoier. Comme j'avois au Château plufkurs Domeftiques qui m'étoient affectionnés , j'entretins , par leur moien , une liaifon fecrette avec
Mademoifelle de R Je lui fis
fçavo#que j'avois écrit à fon Onde , Se qu'il ne tarderoit pas vraifemblablement à prendre quelque voie pour la fecourir. Elle me fit une tnfte réponfe par écrir. La PrincefTe y me marquoit-elle , l'é-
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toit allée trouver immédiatement après mon départ , & lui avoit déclaré qu'il falloit époufer le Baron de L.... au di -tôt qu'un Courier , qui devoir partir fur lé champ , feroit revenu de la Ville épifcopale , ou elle l'envoioit demander les difpenfes. C'ctoittout au plus un délai de trois jours. Je crus Mademoifelle de R perdue. Il ne me reftoir point d'autre relïburce que de l'exhorter 1 une gcnéreufe réftftance , en lui reprt Tentant plus vivement que jamais ce qu'elle devoit à ellemême & à fa Famille. Knfin le Courier revint avec les difpenftS.
J'en fus informé nnlTî-ror , par un billet de la Demoifelle. Mais dans le rems que je croiois fes affaires défe fpcrces , le Ciel y mir un £rand changement, par l'accident le plus mite & le plus imprévue
i.80 Mémoires La Princeflè mourut , d'une attaque fubite d'apoplexie. Il étoit vilîble que ce coup partoit de la Providence du Ciel , ôc tout autre que le Comte en auroit été effraie. Il n'eft pas moins certain, que il j'en euûe été inftruit allez promptement , j'aurois donné du
fecours à Mademoifelle de R
Quand il auroit fallu emploier la violence pour la tirer des mains de fes Perfécuteurs , il m'auroit été facile d'attrouper quelques Païfans , qui fe feroient unis de bon cœur pour délivrer leur jeune MaîtrefTe ; mais fi le Ciel n'avoit pas permis que le mal devînt aufïi grand qu'on pouvoit le craindre , il vouloit nous laiffer afTez .d'embarras pour exercer longtems notre patience. Le Comte étoit feul avec la PrincefTe , lorffm'elle fut atteinte de l'apoplexie
ï>v Marquis de ***. 28 r qui la fit mourir en un moment.
Loin d'appeller les Domeftiques à fon fecours , il prit le pat ti de cacher fa mort , jufqu'à l'exécution du deflein qu'il meditoit. Ilfortit de fa chambre , dont il tira la clé après lui , & fans perdre un moment il lit époufer Mademoifeile de R. . . . à fon fils. Il eut befoin pour cela , d'emploier àes violences inouies. La Demoifelle aiant refufé conftamment d'y confentir , il la fit prendre par fes Laqmis , qui la portèrent malgré (es cris à la Chapelle. Le Baron de le Chapelain s'y étoient déjà rendus.
Le Comte prit Lui-même la main de Mademoifeile de R... qui s'efforçoit de la retirer , & la préfenta à fon fils. Elle tomba dans un évanouiflement , qui lui fit perdre la connoiifance. On ne laiifa point d'achever la cérémonie , $C
lît ME MOI RE s
de fe flatter qu'une fcêne fi monftrueufe pafTeroit pour un mariage légitime. La tyrannie du Comte ne fe borna point-la. Il jugea bien que fi le mariage ne fe confommoit point avant que la mort de la Princefle fe fût répandue , il couroit rifque de perdre le fruit de fes peines ; Mademoifelle de R.... auroit reclamé contre la violence , & ne fe feroit jamais prêtée à fes defirs. Il la fit donc porter au lit nuptial , dans l'état où elle étoit , c'eft-à-dire , fans force & fans connoifTance } Se le Baron fe hâta de s'y mettre avec elle.
Mais la juftice de Dieu avoit arrêté que le Comte demeureroit chargé du crime de fon entreprife, ôc qu'il n'en recueilleroit point le fruit. Mademoifelle de R... revint à elle. Elle envifagea , avec horreur , tout ce qui venoit d'ar-
du Marquis de ***. 2S3 river. Elle retrouva bien-tôt affez de force pour fe dégager des mains du Baron , qui étoit au défefpoir de ne s'être pas prefle davantage. Elle fortit d'avec lui > fans être fa Femme , & elle alla s'enfermer feule dans fa chambre.
Cependant le Comte, voiant qu'il ne pouvoit cacher plus long-tems la mort de la Princeife, en inftrui- /it toute la maifon. Le bruit s'en répandit en un moment , dans le Bourg. Je l'appris de la bouche de quelques Païlans. Pendant que je méditois fur cette avanture inopinée , je reçus un billet de Mademoifelle de R... par lequel elle me racontoit fon malheur , ôc elle me demandoit mon fecours. Je lui confeillai,par une réponfe que je fis fur le champ , de fe dérober du Château à l'entrée de la nuit , &: de me venir joindre dans ua
petit bois qui touche au Jardin ; où je l'attendrois avec des chevaux. J'ajoûtois que s'il lui paroifïbit impoflible de s'évader fans la connoiflance du Comte , elle prît la peine de me le faire fçavoir auiîi-tôt , &: que je trouverois aflTez de fecours pour la mettre en liberté malgré lui. Elle me marqua qu'elle croioit pouvoir fe rendre dans le Bois. J'allai l'y attendre , avec quelques Païfans bien armés. Elle y vint feule , n'aiant ofé fe confier à perfonne.
Elle fe mit derrière moi fur mon cheval , & nous prîmes la route de Béthune , pour gagner la Terre du Vicomte de fon Oncle. La nuit étoit obfcure & les chemins gliflfans , ce qui m'empêchoit d'avancer aullî vite qu'il eût été nécefTaire. Son évafion ne fut pas long-tems ignorée du Comte.
du Marquis de ***. 28; Sa fureur fut égale à fa furpnfe.
Il ne douta point qu'elle n'eut fui par mon fecours , car il n'avoit pût ignorer que j'étois demeuré dans le voifinage. Il fit monter à cheval tout ce qu'il y avoit de Domeftiques au Château , & il fe mit avec eux fur nos traces. Nous marchions tranquillement, Made-
moifelle de R & moi , lorf-
qu'un des Païfans , qui nous accompagnoient, m'avertit qu'il entendoit le bruit de plufieurs chevaux. Je prêtai l'oreille •, il devint plus clair , à mefure qu'ils avançaient. Je fuis certain , dis- je à
Mademoifelle de R que nous
fournies pourfuivis. Je périrai,plutôt que de vous laitfer retomber entre les mains de vos Tyrans, Cependant , comme je m'imaginois bien qu'ils étoient en plus grand nombre que nous , je crus
i$6 Mémoires qu'il falloit joindre , s'il ctoit po£ fible , l'adrelfe à la réfolution.
Nous n'avions malheureufement, aux environs , ni bois , ni haies , qui pufTent nous fervir de retraite. Il fallut nous borner à nous écarter du chemin j nous quittâmes nos chevaux dans les terres labourées. Je priai Mademoifelle de R.... d'avancer feule une centaine de pas plus loin , & de s'y alfeoir à terre , afin qu'elle ne pût être apperçûe dans Pobfcurité j & je lui recommandai de ne revenir à nous , que lorfqu'elle entendroit ma voix. Pour moi , je laiffai un de mes quatre hommes à garder nos chevaux *, 8c retournant vers le chemin , je mis ventre a terre avec mes Compagnons, pour ob fer ver le nombre & la contenance de ceux qui nous pourfuivoient. Nous avions des
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fulils ôc des piftolets. En un moment , nous les découvrîmes à dix pas. Ils n'étoient que cinq , avec le Comte à leur tête. Le Baron n'y étant point , je jugeai qu'ils s'étoient partagés en plufieurs bandes , pour fuivre divers chemins. J'étois réfolu de les laitier pa(ïer tranquillement , voiant qu'ils n'avoient apperçû , ni nous, ni nos chevaux : mais un de mes ^Païfans , qui avoit quelque fujet particulier de relïentiment contre le Comte , ne trouva point à propos de perdre cette occafion de fe venger. Il lui lâcha un coup de fuiil , fans m' avoir averti de fon dedein. Heureufement qu'il avoit moins d'adrelïe que de colère ; la balle ne bleifa perfonne. J'étois perfuadé quaprès cette action nos Ennemis alloient tomber fur nous \ ôc je me hâtois de me le-
2§S Mémoires ver , pour me mettre en état de nie défendre. Mais le Comte aimoit trop la vie , pour l'expofer au danger. Soit qu'il nous prît pour des Voleurs , foit qu'il ne confultât que fa crainte , il tourna bride tout d'un coup , & fe fauva au grand galop avec fes Compagnons. Nous lui accordâmes toute la liberté qu'il paroiffoit délirer pour s'enfuir. Je retournai vers nos chevaux , & j'appellai à haute voix Mademoifelle de R. . . , qui avoit penfé mourir de fraieur au bruit du coup de fufil. Elle rit elle-même de fa crainte , lorfqu'elle eut appris la bravoure du Comte. Nous arrivâmes, le lendemain au foir, chez M. le Vicomte de.... Il avoit reçu la lettre , par laquelle je l'avois informé des défordres du Château de B... & il fe préparoit à s'y
rendre
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rendre lui-même avec quelquesuns de fes Amis. Il apprit , avec indignation , les nouveaux effets de l'audace du Comte &: du Ba ■> ron. Il lui parut d'abord que cette affaire fe devoit terminer par la mort du Père & du fils ; & fans doute qu'il fe fut affez hâté pour les trouver encore à B. . . . n fes Amis ne Teuffent point empêché de fuivre le premier mouvement de fa colère. Mais en le priant d'y faire une réflexion plus férieufe , ils l'ont fait entrer dans leur fentiment , qui a été d'affembler fes Parens & fes Amis, pour délibérer en commun fur les moiens de tirer fatisfadion de cette injure. Ce n'efl: que d'hier , que nous fournies arrivés à B ajouta l'Intendant , &
vous n'avez pas de peine a. croire que le Comte Se le Baron fe font Tome VL N
bien gardes de nous y attendre.
Cette hiitoire a fait trop de bruit dans la Province , pour être ignorée de perfonne. Je paiTai quatre jours au Château de B....
On y agita , dans l'afTemblée , fi l'honneur du Vicomte demandoit une réparation par les armes. Mon âge me procura d'opiner le premier. J'ouvris l'opinion pacifique.
Elle fut fuivie du plus grand, nombre. Mes raifons ne furent point tirées de l'horreur que doivent infpirer les combats particuliers , ni de leur oppofition aux Loix du Chriftianifme \ cette morale auroit été peu goûtée d'une multitude de jeunes Gentilshommes , qui étoient dans des principes tput différens. J'infiftai feulement fur ce que cette affaire me paroiffoit de nature , à devoir être terminée par la Juftice civile. M. le
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Comte de s'étoit fait aimer
de la PrincefTe ; c'étoit un cas des plus communs. Il avoit fouhaité de faite époufet à fon fils l'hétitiete de la Maifon de B. . : ce mariage n'autoit point été un avantage pout cette Maifon, mais c'en étoit un fi gtand pout le Comte , qu'on ne pouvoit lui faire un crime de l'avoir defiré. Il ne reftoit à excufer que la manière btufqtKe dont il s'y étoit ptis \ la citconftance de la mott de la Princefle , & le pétil où il étoit de voir avortet fes deflTeins , fembloient la rendte pardonnable. Enfin , dis-je à TAiremblée , il me femble que les injutes qui viennent du mépris '& de la haine , font les feules qui demandent d'êtt e vengées par le fang ; & je ne vois rien , dans toute la conduite du Comte te du Baron a l'égard de la Mai- Nij
2?2 Mémoires fon de B... qui me paroiffe venir de l'une ou de l'autre de ces deux fources. Je conclus donc que il le Comte s'obftinoit à vouloir que le mariage de Mademoifelle de
R & de fon fils pafsât pour
confiant , il falloit refifter a fes prétentions , & tâcher de les faire déclarer nulles devant les Tribunaux ordinaires. Cet avis l'emporta.
Si l'on s'imagine un homme altéré , qui cherche avidement à raiTalier fa foif , & qui s'impatiente de l'éloignement d'une fource d'eau > à laquelle il s'efforce d'arriver , on aura quelque idée de l'ardeur avec laquelle je retournai vers ma folitude. Je ne demeurerai point ici vingt-quatre heures , dis- je. à ma fille , en arrivant chez elle. Votre maifon $ft une mer fans fin d'embarras
t>u Marquis de ***. 193 & d'inquiétudes. Ce petit endt oit du monde m'a caufé feul autant de peines, que l'Europe & l'Ane que j'ai parcourues. Je l'avoue , me répondit-elle , mais vous avez toujours eu une fille tendre qui les partageoit. Que va-t-elle devenir , à préfent qu'elle n'aura plus fon cher Père 1 & de quel ccil peut-elle voir l'emprefTement qu'il a de la quitter } Ne m' acculez pas , repliquai-je , d'une indifférence que je n'ai pas pour vous. Vous connoifTez trop bien le cœur de votre Père. ConfefTez vous-même qu'il eft tems que je me cache dans la retraite , pour y jouir d'un peu de repos. Que ferois-je ici 1 il eft vrai , je ne fuis pas encore décrépit ni tremblant ; mais croiez-vous que je ne commence point à fentir les dépériffemens de l'âge , ôc qu'il ne fe Niij
paife pas bien des chofes au-dedans de ce corps,qui m'avertifTent que je touche à la caducité } Soiez.
sûre , ma chère Fille, que quelque tendrefle qu'on ait pour un Père > c'eft une trifte chofe que de le voir accablé de vieilleûe Se d'infirmités.Si c'eft fincérement qu'on l'aime , on s'afflige : fi l'on n'eft pas d'un naturel fi tendre, on s'ennuie du fpe&acle. LavieillefTe efl dégoûtante. Elle eft chagrine Se incommode. J'ai remarqué que les fentimens filials s'éteignent,en* quelque forte , à mefure que le corps d'un Père s'afFoiblit Se diminue ; ils manquent , fi j'oie parler ainfi , peu-à-peu d'aliment.
De-là vient qu'on fe confole fî vite de la mort d'un Vieillard.
En vérité, s'écria ma fille , fi c'eftlà l'idée que vous avez de moi , |'ai à me louer extrêmement de
du Marquis de***. 1^5 votre tendreife & de votre eftime. Non , ma chère fille , reprisje ; chère Julie l je ne penfe pas fl mal de ton cœur. Je fçais qu'il eft.
d'une trempe extraordinaire ; il.
eft tel que celui de ton Père , &c tel qu'étoit celui de ta Mère.
Comment ferois-tu dure & ingrate 3 tu es l'Enfant de ma tendreife , & le fruit du plus parfait de tous les amours. Ce n'eft donc pas à toi que j'ai eu deffein d'appliquer ma fatyre ; je me fuis lamé entraîner par mes réflexions.
Mais je répète en général , qu'il n'eft point d'un homme fage de paroître aux yeux du monde, lorsqu'il eft devenu la proie de la vieillefle. On lui fait grâce , (1 on le fupporte. Tous les égards qu'on a pour lui font des railleries on des faveurs. Les honnêtes gens ne l'inlultent point *, mais ils s'ap- Niv
plaudiflent de leur bonté quan d* ils le plaignent ; & croiez-moi , c'eft un trifte perfonnage que celui d'exciter la compalTion. D'un autre côté , fi l'on ajoute à ces vues , qui font purement humaines , routes les raifons qui fe prennent du Chriftianifme , on Trouvera qu'un Vieillard attaché au monde eft un prodige de folie &:
d'aveuglement. Je ne veux point d'autre preuve que fon efprit baiiïe Se retourne à une efpece d'enfance. Grâces au Ciel , le mien fe foûtient encore. Je vois que je fuis inutile ici-bas , ou que il je fuis capable d'y faire quelque bien , ce n'eft plus qu'à moi - même, C'eft donc le feul foin dont il faut que je m'occupe ; & le bien que je veux me faire, c'eft de me procurer, à quelque prix que ce foit , le fouve-
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rain , Tunique , le plus nécetfaire, & le plus important de tous les biens.
Je tins parole à ma fille. Je ne demeurai que vingt-quatre heures dans fa maifon. Notre réparation ne fut pas des plus douloureufes , parce qu'elle fe promettoit de me venir voir quelquefois
à l'Abbaïe de & que je ne me
retranchais pas non plus la liberté d'aller de tems en tems pafTer deux ou trois jours chez elle.
Mon Gendre m'accompagna fur la route. Ce fut lui qui fit naître le fécond incident dont j'ai parlé, qui retarda encore de quelques jours le moment de ma retraite.
Nous étions dans fon Carotte. Il avoit plû fi fort , depuis trois femaines , que les chemins étoient rompus ; de forte que malgré les efforts de lix puiiians chevaux , Nv
2?S Mémoires nous n'avancions qu'avec une extrême difficulté; Lorfque nou* fumes dans la forêt de Senlis , nos roues s'enfoncèrent tellement , que nous fumes obligés de defcendre à terre , pour foulager le Caroflfe , 8c de marcher à pied environ une demi - lieue > dans un fentier qui regnoit le long des arbres. Je marchois avec alTez de feu , pour un homme de mon âge ; ce qui m'empêcha de remarquer que le Marquis , qui me fuivoit dans le fentier , s'étoit arrêté. Je fus furpris, en me tournant , de ne le pas appercevoir* Je Pappellai par fon nom. Il étoit à cent pas,pour le moins,derriere moi \ éc comme les arbres qui le cachoient ne lui permettoient pas, non plus de m'entendre , je retournai fur mes pas pour le découvrir. Je le joignis enfin j il
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étoit demeuré à s'entretenir avec une Femme de bonne figure &C fort bien mife , qu'on auroit pu prendre pour une Bourgeoife du premier rang , Ci elle eut été un peu moins crottée. Je lui demandai par quel hazard il avoit tait une fi belle rencontre. Il me dit qu'aiant tourné la tète en marchant , il l' avoit vue , qui s'avançoit derrière lui avec beaucoup de peine , & que la curiofité de connoitre ce que ce pouvoit être qu'une Dame , qui fe trou voit feule à pied au milieu d'une Forêt, l'avoit porté à s'arrêter. Avezvous appris d'elle , lui dis-je , ce que vous defiriez de fçavoir * Oui , me répondit-il ; c'eft une Dame Flamande. Elle a eu le malheur de perdre fon Mari , qui eft mort de maladie en venant à Paris avec elle. Les frais qu'elle a Nvj
3©« Mémoires été obligée de faire , pour pren* dre foin de lui , ont tellement épuifé fa bourfe , qu elle eft contrainte d'aller à pied jufqu'à Paris , où elle fe promet de trouver des reflources parmi fes connoiffances. Je fuis fâché , ajoûta-t-il, que notre route ne nous mené pas fl loin ; je lui offrirois une place dans mon Caroue. Je lui fis auiîi quelques honnêtetés, qu'elle reçut fort civilement. Elle continua de marcher avec nous. Lorfque nous trouvâmes à propos de remonter en CarofTe , le Marquis lui dit que nous avions tout au plus deux lieues à faire dans le chemin de Paris , mais que ce feroit un petit délafïèment pour elle , fi elle vouloit prendre une place avec nous. Elle ne fe fit pas prefTer beaucoup, pour monter. A peine étions-nous cinquante pas
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plus loin , que nous vîmes venir a notre rencontre quelques perfonnes à cheval , que nous reconnûmes pour des Archers de la Maréchauffée. Nous ne fumes pas fur pris de les voir , fçachant que la Forêt de Senlis elt pour ainft dire leur domaine , ou du moins le principal champ de leurs exploits. Mais ce qui nous ctonna,ce fut de voir arrêter notre Caroffe , & l'un des Gardes venir à la portière. Il nous fit néanmoins des excufes de leur incivilité.
Vous fçavez , Meilleurs , nous dit-il , à quoi notre emploi nous oblige. Apprenez - nous Ci vous n'avez été infultés par perfonne dans la Forêt. Nous répondîmes que non , & nous demandâmes s'il y étoit arrivé nouvellement quelque défordre. Il en arrive tous les jours , reprit l'Archer;
pH Mémoires On y a rué trois perfonnes , depuis moins d'une femaine \ ÔC quantité d'autres y ont été dépouillées. On nous a donné des avis certains , que la Bande eft eompofée d'onze hommes & d'une femme ; & l'on raconte des chofes étranges de cette femme , qui commet feule plus de mai que fes onze Compagnons. Il nous rapporta , là-deiîus , la manière dont cette Coquine s'yprenoit pour détroulfer les Pafïans , & fouvent pour les tuer. Elle eft à pied , nous dit-il , &c vêtue proprement. Elle porte fous le bras , une bocte , moins pefante qu'incommode par fa grandeur. Lorsqu'elle apperçoit un Cavalier qui pafle dans ce chemin * elle fe laine appercevoir. Il y a peu d'hommes , qui voiant une femme d'un certain air , au milieu d'une Fo-
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tct , ne fe laiifent tenter à la curiofité de s'approcher d'elle , ôc de lui demander ce quelle y fait Elle répond , comme elle le juge à propos -, ôc fe plaignant de fa lafiitude , elle donne occafion ait Payant de lui offrir la croupe de fon cheval. C'eft ce qu'elle defire : elle l'accepte ; & pour fe préparer plus de facilité à faire fon coup , elle prie fon Cavalier de prendre devant lui fa bocte 3 afin qu'il ait les mains occupées. Alors, elle prend fon tems pour lui enfoncer , par derrière , ou dans le côté , un large poignard dont elle eft toujours pourvue. Nous avons fçû tout ce détail , d'un Malheureux , que nous trouvâmes hier mourant dans cette Foret. Il avoit péri par les mains de cette Créature , qui l'avoit laiffé pour mort,.
Nous aurions peut-être pu nous
$©4 Mémoires faifir d'elle , car elle ne devoit pas être fort éloignée \ mais , étant en trop petit nombre pour nous expoler à venir aux mains avec fes onze Compagnons , nous remimes à prendre mieux nos mefures aujourd'hui.Nous fommes actuel lementcinq ou fix Efcouades,qui battons de tous côtés la Foret j de forte que fi la Bande y eft encore , il fera difficile qu'elle nous échappe.
Nous nous regardions, le Marquis & moi, pendant tout ce récit.
Nous jettions aufîi , de tems en tems , les yeux fur notre Compagne. Elle afFectoit une contenance fi ferme , que cela confondoit nos foupçons ; car le Lecteur s'imagine bien quelle avoir dû être notre première penfée , en entendant parler l' Archer. Tout ce que nous connoiffions de cette fern-
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me s'accordoit avec fa narration.
Elle avoir même la bocre avec elle , & elle l'avoir mife a nos pieds dans le Caroire.Je prévins le Marquis , qui me paroifloir prêt à parler. Je lui ferrai la main ; & me tournant vers l'Archer , je lui dis qu'il nous feroir plaifir de fuivre notre Carofle avec fon Efcouade, jufqu'a la fortie de la Forer , pour nous fervir d'efeorte. Il le fit volontiers. Lorfqu'il fe fut écarté de la portière , je mis la main fur l'épaule de ma Voifine , qui étoit avec moi dans le fond j & je la priai honnêremenr de me confeffer" la vériré , fi elle ne vouloit poinr être livrée à la Maréchauffée. Elle comprirbien que l'artifice feroit inutile. Elle nous avoua que c'étoit elle - même donr il étoit queftion , & elle fe réduifit à nous prier ardemment de lui
506 Me moires
jfauver la vie. Vous n'en êtes pas digne , lui dis-je -, mais puifque votre bonne étoile vous a fait tombet entre nos mains , nous ferions fâchés de faire ici le métier d'Archers. Ne craignez donc rien pour votre vie } nous nous contenterons de vous faire mettre en lieu de sûreté. Aiant atteint le bout de la Foret , je congédiai nos Gardes. Je dis au Marquis , à l'oreille , que nous nous écartions fi peu de notre route en paftant par Paris , qu'il me fembloit à propos de prendre ce chemin, pour nous défaire de cette malheureufe femme , en la faifant mettre pour le refte de fes jours à la Salpetriere ou à Bicêtre. Le Marquis donna fes ordres à fon Cocher. Je me tournai enfuite vers notre Héroïne , & je la priai , pour le bon office qu'elle recevoit de nous , de
du Marquis de ***. $07 «ous raconter par quelles avantures elle fe trouvoit engagée dans un genre de vie fi déteftable. Elle me répondit qu'elle fatisferoit volontiers notre curiofité. Voici fon.
récit.
Tout mon malheur , nous ditelle, vient d'avoir été cruellement trahie par plufieurs Amans. J'étois née d'une honnête Famille , avec de bonnes inclinations. J'étois naturellement généreufe êc bien-faifante j tk me fentant incapable de tromper , j'avois la même opinion de tous ceux avec lefquels je vivois. Je n'étois point abfolument fans beauté. Un jeune homme , des voifins de notre demeure , me trouva digne d'être aimée ; il s'attacha iî fort à moi , qu'il réuifit à me toucher le cœur.
Je le crus tendre de fidèle. Il me jura de m'époufer p 8c fur cet ef-
30S Mémoires poir , je confentis à tous fes deiirs. Le fruit de nos amours ne tarda point à paroître ; mais lorfque je le prenai d'accomplir notre mariage pour me fauve r de l'infamie , je fus furprife de l'entendre répondre froidement que fon Père lui avoit acheté un Emploi dans les Troupes , & qu'il étoit obligé de joindre le Régiment. Mon défefpoir fut extrême. Cependant il falloit l'étouffer , pour l'intérêt de mon honneur. Je vis partir mon Perfide , qui ne donna pas même une larme à ma douleur. Je demeurai feule , avec la honte d'avoir été trompée , ôc la crainte d'un Père extrêmement févere , qui ne pouvoit être long-tems à s'appercevoir de ma mauvaife conduite.
Mon épouvante fut telle , à l'approche de mes couches , que je
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réfolus de quitter la maifon paternelle j ôc pour me mettre à l'abri de la mifere , je volai à mon Père environ dix mille écus , qui ctoient la meilleure partie de Ion bien , qu'il avoit acquis par le commerce. Je me rendis à Paris avec cette fomme. J'y pris une chambre &: une fervante. Le tems de mes couches étant arrivé , je fus délivrée heure ufement d'un garçon , qui mourSPpeu après.
La tranquillité tevint dans mon efprit & dans mon humeur. Je parus dans les promenades publiques de aux fpectacles. J'y reçus des civilités , de plufieurs Galans de profeflîon ; & je fentis que malgré la tromperie cruelle que j'avois elïuiée , mon cœur courroit volontiers le rifque d'un nouyel engagement. J'étois déterminée feulement à m'y prendre avec
jio Mémoires plus de précaution. C'étoit le feul fruit que je voulois tirer de mon expérience. Il fe préfenta bien-tôt un Amant , tel qu'il me fembloit que je l'aurois choifi , s'il s'en etoit préfenté mille. Dieux I qu'il paroiiîoit tendre & généreux !
J'oubliai toutes les réfolutions que j'avois faites , de le mettre à l'épreuve. J'en devins folle , jufqu'au poiAde me rendre à la troifiéme vifite. Il ne parut point difpofé à abufer de la victoire.
Au contraire , il affecta de me faire voir de l'augmentation dans fa tendreife. Il ne pouvoit être un moment fans moi ; il me fit confentir à le recevoir dans ma maifon , pour vivre enfemble fous le nom d'Epoux. Je lui demandai à quoi il tenoit que nous ne le devinffions réellement.Il feignit d'avoirbefoin de quelques jourspour
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y penfer. Enfin, il revint me donner fa foi , & nous fumes maries avec les cérémonies de l'Eglife.
Ma bonté , ou plutôt , mon aveuglement ne me permit pas même de m'informer quel étoit fon bien & fa Famille. Il vivoit a mes dépens , & je ne croiois pas acheter ma fatisfa&ion trop cher. Elle dura quinze jours. Un Dimanche , que j'étois allée»à la MefTe , il profita de mon abfence pour enlever mon argent & mes bijoux -, de forte que je me trouvai, à mon retour, dépouillée de tout, jufqu'à mes habits. Ma fervante avoit été de concert avec lui. Ils avoient pris la fuite enfemble. Je tombai évanouie , à la vue de mes pertes j & je demeurai fi longtems dans cet état , que c'eit un miracle que j'en fois revenue. Il ctoit prefquc nuit , lorfque je re-
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couvrai la connoifïance. L'état ou je me voiois réduite étoit fi défefpérant , que je n'avois plus d'autre parti que de me donner la mort. Je répandois un ruifTeau de larmes , en pouffant des cris Se des foupirs. Le bruit que je faifois attira dans ma chambre un Etranger, qui defeendoit d'une chambre plus haute , où il étoit venu pour quelques affaires. Ma porte étoit entr'ouverte j il entra :
Je ferois ravi , Madame , me ditil , d'être capable de vous rendra fervice dans l'excès de trifteife ou vous êtes. Je lui racontai mon infortune. Il en parut touché. Comme je lui avois dit qu'on m'avoit enlevé jufqu'au dernier fol , il eut la généralité de m'offrir quelque argent > que la néceflitc m'obligea d'accepter. Il fit plus ; il prit foin de me faire apporter à
fouper ,
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fouper , de il me tint compagnie pendant toute la foirée. En me quittant , il me demanda la permilîion de revenir le lendemain.
Je regardai cette tencontte , comme le plus grand bonheur qui pût m'arriver dans une conjoncture (1 trifte. Je le revis , le lendemain , fuivant fa promette. Il me fit un préfent plus confidérable que la veille , & il m'aflura que je ne manquerois de rien , tant que je voudrois confentir à recevoir quelque chofe de lui. Ses vifites & Tes libéralités ne fe relâchèrent point. Il me fit entendre à la fin qu'il me ttouvoit aimable , & que Tes foins n'etoient pas tout-à-fait dcfintéteflTés. Je confultai mon cœur. Il me feirbloit qu'après deux trahifons , aulli noires que celles que j'avois éprouvées , je ne devois plus Tome VL O
prendre de confiance aux fermens des hommes. Qu'eu: ce qui pouvoit déformais me répondre de leur fidélité ? J'avois été trompée par deux perfonnes , dont j'avois été idolâtre. Pouvois-je attendre plus de lincérité & de confiance de ceux qui me feroient indifférens ? car je ne me fentois plus de difpofition à aimer , & je me croiois guérie , pour toute ma vie, de cette funelte pafllon. Mon nouvel Amant ne fe rebuta point, quoique je lui découvrhTe ingénument le fujet de ma froideur.
Il m'en aima davantage , parce qu'il vit que je n'étois pas encore capable de tromper. Il continua de me preifer par fes afïiduités de fes careiTes,mais encore plus efficacement par fes libéralités. Il m'aime fincérement, difois-je en moimême ) il iry/a que l'amour , qui
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aille le rendre fi confiant & ii ibéral. Je n'ai rien à rifquer , puifqu'il ne me refle plus rien à perdre. Engageons-nous pour la troiliéme rois. Je parvins ainfi peu-à-peu à l'aimer ; & je m'applaudillois d'autant plus de ce nouvel amour , qu'il me fembloit que c'étoit de ma part un engagement de raifon , qui ne feroit pas fujet par conféquent aux funeftes fuites d'un tranfport aveugle & déréglé. Je ne tardai pas longtems à me rendre , après ces réflexions. Je trouvai, dans mon Amant, toute la tendrefTe 8c lacomplaifance qu'une femme peut délirer pour être heureuie. Nous pafsâmes dans cette union environ trois femaines , a la fin defquelles i ime propofa de faire un voiage en Province , pour aller mettre ordre à quelques affaires Oij
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de raVnille. Je fus la première à lui demander , fi fes Parens me Verraient de bon œil avec lui. Il me dit qu'il étoit le maître de fa conduite. Ma délicateffe , fur fa réputation , parut lui plaire. Je me croiois donc la mieux aimée de toutes les femmes. Nous partîmes pour fa Ville natale. Nous y demeurâmes quelques jours. îi paroiffoit impatient de retourner à Paris. Je ne Pétois pas moins.
Nous en reprîmes la route , comptant d'y arriver après une abfence d'environ quinze jours. Perfides hommes 1 s'écria la Friponne ; que ne puis -je en éteindre toute la race 1 Le troifiéme jour de notre marche , étant à dix lieues de Parismous nous arrétâmesje foir, avec les marques de notre affection ordinaire. Je pafTai toute la nuit dans un profond fommèil. Le ma-
tin , rn étant éveillée vers les r>eur heures , je ne fentis point mon Amant à mon côté. Je me figurai que me voiant dormir tranquillement , il étoit allé faire préparer notre chaife , afin qu'elle fut prête a mon réveil. Je me levai , je le fis appeller ; on m'apprit qu'il étoit parti trois ou quatre heures auparavant. Parti ! m'écriai - je.
Oui, Madame, il eft parti dans la chaife , & il nous a dit que vous aviez deflein de paifer ici quelques jours. J'étois fans un fol. Il avoit emporté la malle même, où ètoient mes habits. Il eft vrai qu'ils me venoient de lui ; mais enfin c'étoient mes habits. L'unique grâce , qu'il m'eût faite , avoit ■été de paier la dépenfe de l'Auberge. O Ciel ! continua-t-elle , une femme ne fçauroit mourir de rage , puifque j'eus la force de Oiij
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réfifter à la mienne. Ce fut alors que je fouhaitai que tous les hommes enfemble n'eurent qu'une vie , 8c que j'euffe le pouvoir de la leur arracher avec mes dents 8c mes ongles. Je mordois mes propres bras de défefpoir. Je quittai l'Hôtellerie comme une Furieufe, 8c je me mis à pied à la pourfuite de mon Perfide , fans confidérer que je n'avois nul efpoir de le rejoindre. Je marchai , cinq ou fix lieues, avec une action qui m'empcchoit de fentir ma lafîitude.
Mais une traite fi longue épuifa tout d'un coup mes forces. Je fus obligée de m'affeoir , à l'entrée d'une Forêt. Je m'écartai de quelques pas du chemin , pour me cacher aux yeux des Paflans. Là , je maudis tout le genre' humain , 8c je fis des imprécations contre les hommes depuis Adam jufqu'à
nu Marquis de***. $if nous. J'invoquai la mort. Je livrai mon Traître à toutes les Furies ; enfin je m'abandonnai aux cris ôc aux larmes avec une violence qui acheva de m'affoiblir , de qui me mit hors d'état de continuer mon chemin. La nuit prit la place du jour. Je crus qu'il me feroit impoflible de gagner un lieu , qui pût me fervir de retraite. Tandis que j'étois dans cette inquiétude , & que l'obfcurité la redoubloit , j'entendis le bruit de quelques Paflfans. Je me traînai vers eux , pour leur demander du fecours , ou pour les prier du moins de me fervir de guides.
C'étoit-là que je devois trouver la confommation de mon mauvais fort. Ces PafTans écoient des Voleurs attroupés , qui cherchoient leur proie. Ils me reçurent néanmoins fort humainement. Mais je Giv
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compris en un moment , par leurs difcours , dans quelles mains j'étois tombée. Dois- je vous le confelfer \ ajouta notre Hiitorienne ; je ne regardai point cette avanture comme un malheur. Dans la fureur , qui me faifoit fouhaiter du mal à tous les hommes , je me vis fans regret au milieu de douze perfonnes , dont la profeilion étoit de nuire au genre humain.
Je les trouvai plus ouverts & plus finceres, que les Perfides qui m'avoient trompée ; ils tirèrent de leur fac quelque partie de leurs provifions , qu'ils me rirent prendre avec beaucoup de douceur.
Je fus préfente , dès cette première nuit> au dépouillement de plufieurs Voiageurs ; & loin d'en être effraiée , je n'aurois pas été fâchée qu'ils leur eulfent ôté même la vie , tant ma haine contre
du Marquis de***. 521 les hommes étoit déjà endurcie.
Lorfque l'heure fut venue de quitter le grand chemin , ils me conduisirent , avec eux , dans la plus épaiiTe partie de la Forêt où étoit leur cabane. S'ils n'y avoient pas toutes les commodités de la vie , ils ne manquoient pas non plus du néceflfaire. On alluma des lampes , pour fe reconnoître à la lumière. Tandis que la curiofité les portoit à confidérer de près mon vifage , j'apperçus parmi eux le fécond de mes Infidèles , je veux dire celui qui m'avoit époufée dans les formes , & qui s'étoit fauve de Paris avec ma Servanre.
Mes tranfports , qui n'étoient pas encore éteints , fe rallumèrent à* cette viie plus furieufement que jamais. Je fautai fur une baïonnette , *& je l'enfonçai quatre ou cinq fois dans fon cœur , avant Ov
3ii Mémoires qu'il eut pu prévoir le coup. Traître 1 lui dis - je en le frappant , puiifent tous ceux qui te reiïemblent être exterminés encore plus cruellement. Tous fes Compagnons fe regardèrent avec admiration, en s'écartant de moi , pour attendre la fin de cette tragédie.
Je jettai la baïonnette à terre.
Meilleurs , leur dis-je , je viens de délivrer la terre & vous , du plus lâche de tous les hommes* J'ai fait ce que vous auriez dû faire vous-mêmes , fi vous aviez connu fes crimes comme moi. Làdeiîus je leur racontai le tour cruel qu'il m'avoit joué ; & de peur qu'ils ne fe défiaiTent d'une femme , qui devoit leur paroître fans doute allez réfolue , je les aiïiirai que depuis quatre heures que j'étois avec eux , je lès eftimois déjà plus que tous les hom-.
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mes enfemble , 8c que je confentois de bon coeur a pa(Ter ma vie parmi eux. L'accord fut fcellé de parc & d'autre. Il y a trois mois" que je fuis dans leur compagnie, & je puis me flatter d'avoir fçu m'attirer quelque confidération de toutor la Bande. Ce n'eft pas tout d'un coup , que je me fuis mife à exercer aulîi le métier. Je demeurai , les premières femaines , feule dans la cabane , pendant qu'ils alloient à la petite guerre ; Se mon occupation étoit de préparer le fouper pour, leur retour. Mais ma haine contre les hommes , qui ne me donnoit point de relâche , &c les difeours qu'ils tenoient en ma préfence , m'enflammèrent tellement , que?
je leur propofai de m'afïocier à leurs entreprifes. Je devins aguerrie, en moins de tems qu'ilsnefo Ovj
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l'imaginoient.Mes e fiais me firent honneur ; & j'ai tenu , depuis, un des premiers rangs dans la Bande, par ma hardiefTe , Ôc par le fuccès qui m'a toujours accompagnée.
Tous les hommes, que j'ai tués , font autant de victimes que j'ai fafiées à ma fureur, plutôt qu'à mon avarice èc a l'envie de m'enrichhv Voila , Meilleurs , ajouta cette Malheureufe , Thiftoire que vous avez voulu entendre.J'ai toujours fort bien prévu que notre troupe feroit difîipée , ou faifie à la fin , par la Maréchauffée , & que nous aurions le fort commun des Vo- Ieurs. J'avoue que cette penfée m'a quelquefois effraiée. C'efl: un bonheur pour moi d'être tombée dans vos mains , puifque vous m'avez promis de mettre ma vie en sûreté ; & la plus grande marque que je puifTe vous donner de
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ma reconnoilfance , nous dit cette Effrontée en finiifant , c'eft de vous remettre mes armes. Elle tira en même tems de fes poches , deux petits piftoiets , &: un large poignard des plis de fa juppe. Je Frémis , en les voiant > de l'imprudence que j'avois eue de ne pas les lui ôter , avant quelle eût commencé fon récit ; car il lui auroit été facile aiïurément d'en ufer contre nous , pendant que nous lui prêtions notre attention.
Etant arrivés à Paris , j'envoiai chercher un des Directeurs de la Salpetriere , à qui j'appris fon hiftoire , après lui avoir fait promettre de ne fe fervir de cette connoiffance , que comme d'une bonne raifon pour la tenir enfermée le refte de fes jours. Nous fumes ainfï délivrés d'elle , & nous nous rendimes 'fans obftacle a l'Abbaïe de...»
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Je puis commencer à compter de ce jour , le tems de mon repos &: de la paix de mon cœur. S'il m'eft encore arrivé d'avoir quelque léger fujet de trouble , c'eft la délicateflfe de l'amitié , ou la tendretfe du fang , qui l'a fait naître. Le Ciel , content des épreuves auxquelles il m'a mis 11 longtems , a épargné ma foiblelTe ces dernières années ; il m'a traité comme un Vieillard épiufé de forces , qui n'eft plus propre au combat , & à qui fes feuls defirs tiennent lieu déformais de mérite pour fe pré fente r à la récompenfe. C'en eftun bien foible , fans doute , aux yeux d'un Maître redoutable , qui a droit d'exiger tant de ùs ferviteurs ; mais fa miféricorde eft le fond confolant de mes efpérances. Il ne m'a pas confervé fi long-tems pour
du Marquis de***, )ij me perdre. Il ne m'a point fait fentir fi vivement qu il elt le fetil bien de mon coeur , pour me priver un jour de ce qu'il m'a tait aimer , ôc pour rn éloigner de fa préfence , après me l'avoir [ait- regarder comme ma feule félicité.
Soit par un effet de la difyofition de mon efprit , foit réellement par la fituation naturelle du lieu , l'Abbaie de. . . . me paroît un des plus charmans féjours du monde. Les bâtimens en font magnifiques. Les jardins y répondent , par leur beauré ôc leur étendue. L'art n'y a rien épargné pour orner la nature. On y trouve des bois , des fontaines ; & prefque dans toutes les faifons , des rieurs & de la verdure. J'ai toujours aimé ces ornemens (impies de la terre , qui font pour ainfi ^lire , les reftes de notre pre-
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miere innocence. Je trouve une douceur infinie à les cultiver de mes propres mains. La première chofe , dont je m'occupai en arrivant, fut à. faire un partage de toutes les heures du jour , pour me tenir continuellement éloigné de l'oifiveté. La lecture , la converfatiori , 8c la promenade font les chefs principaux de mes occupations. Je ne me fais pas un (impie amufement de la lecture. Je lis, pour m'inftruire ou pour modifier. Je me fers des nouvelles lumières que je m'efforce d'acquérir, pour étendre & perfectionner les idées que j'ai toujours eues de la vertu &c de l'honneur.
lAes fentimens s'échauffent à cette vue j mon cœur s'attache plus que jamais au devoir , 8c mon efprit ne fe laffe point de le foûtenir par de continuelles réEexions,qui
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le fortifient en multipliant fes motifs. Les fciences humaines ne flattent plus mon goût. Si elles produifent quelques fruits , l'âge ne me permet plus de les recueillir. C'eft être oifif , que de s'occu-*^* per d'un travail inutile. Je me renferme dans les connoifTances de la Religion &: de la Morale > qui font à préfent les feules de mon relfort , & qui font fans doute les plus folides , puifque l'utilité en dure éternellement.
Pour la converfation , je ne m'en procure gueres d'autre , que celle des Solitaires avec lefquels je demeure. Quoique la plupart n'aient que des lumières bornées, ils ont le fens droit. La folitude les rend férieux & attentifs. Ils ne font point diftraits par les objets des pa{ïions. Leur raifon profite du filence de leur imagina-
$$o Mémoires tion. S'ils ne font point capables d'une converfation fine & délicate , ils raifonnent jufte &: ils penfent folidement.
La promenade fait ma troifiéme occupation. Je marche , en confîdérant les ouvrages de la nature , ôc j'admire leur variété.
J'aide , par mes foins , à la naiffance &: à l'accroirTement de quelques fleurs Ôc de quelques fruits, dont j'ai pris la direction. Je promené mes regards , fur le Païfage tranquille qui m'environne. Je mefure des yeux la diftance du Ciel à la terre } & je gémis quelquefois de la pefanteur,qui m'empêche de m'elever à cette région de félicité. Le refte de mon tems eft occupé par la prière. Je pris cet ordre de vie dès que le Marquis , mon Gendre , m'eut quitté pour retourner a fa Terre a Se
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jJefpére le fuivre fidèlement jufqu'a ma dernière heure. Quelques mois fe paiferent , fans que j'entendifTe parler du Marquis mon Elevé , ik de ma Nièce Nadine. J'interprétai avantageufement ce filence , dans l'un &c dans l'autre. Ils font tranquilles, difois- )e ; l'abfence a produit fon effet ordinaire.
Cependant , un jour que j'étois à travailler paifiblement dans mon petit jardin , je fus extrêmement furpris d'y voir entrer le Marquis, il m'embraffa avec transport. Je le conduifis à mon Appartement , Se je lui demandai fi cétoitunreite d'amitié &: de fouvenir , qui m'attiroit l'honneur de fa vifite. Il ne me dilîimula point qu'avec le plaifir de me voir , il avoit été amené par l'efpirance d'apprendre de moi dans
quel lieu ma Nièce s'étoit retirée.
Je ne cloute point , me dit - il , qu'elle ne foit retournée dans quelque Couvent ; mais je vous avoue , ajoûta-t-il , que lui aiant écrit plusieurs fois chez Madame votre fille , où je là croiois toujours , je m'étois flatté du moins , que quelque part qu'elle fut , on lui feroit tenir mes lettres. Elle ne les a pas reçues aiïurément , puifque je n'en ai point eu de réponfe. Je voudrois Ravoir quel droit Madame la Marquife croit avoir fur des lettres qui viennent de moi , &: qui ne font pas pour elle-même. Comme il me paroilîoit un peu irrité , je lui répondis doucement , qu'il aceufoit ma fille , peut-être mal-àpropos; & qu'il pouvoit être vrai, ou qu'elle n'eût pas reçu fes lettres, ou que les aiant reçues , elle.
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les eut envoiées à Nadine , qui n'avoir pas juge que la bienfe-ance lui permît d'y repondre. Non , non , reprit-il *, j'ai palTé chez Madame votre fille , & non-feule-* ment elle a confetfe qu'elle a reçu mes lettres , elle me les a même rendues fans les avoir ouvertes.
De quoi vous plaignez - vous donc ? lui dis-je. Si vous ne trouvez pas , répondit-il , que j'aie eu lieu de me plaindre , c'eft fans doute que vous me condamnez \ &c dans cette fuppofition , je n'ai pas un mot a répliquer. Mais pourquoi me trouveriez - vous coupable pour avoir écrit a votre Nièce , puifque vous n'ignorez pas les promelfes que je lui ai faites , éc que je ne perdrai jamais la volonté de les exécuter ?
Je ne laiflfai pas d'être un peu embarrafle à lui trouver une bonne
334 Mémoires réponfe. Mais.... lui dis-je en héfitant un peu , vous fçavez bien que ces fortes de prome(Tes , qui marquent à la vérité beaucoup de bonté de votre part , ne changent rien à la fituation de ma Niécè , 8c qu'elle n'en eft pas plus autorifée à entretenir un commerce de lettres , qui ne convient peut-être pas à une perfonne fage & retenue. Vous ne me l'avez pourtant pas interdit, reprit-il encore, d'un air affligé , lorique je vous en ai demandé la permifîion à vousmême. Il eft vrai , repliquai-je , que je ne m'expliquai alors que par mon fiience ; mais c'eft que mon amitié me faifoit craindre de vous caufer du chagrin. Je vois donc trop bien , ajouta-t-il , que non-feulement vous m'ôterez la fatisfa&ion d'écrire , mais que vous ne m'accorderez pas même
du Marquis de ***. 3 3 5 celle de fçavoir où votre Nièce s'eft retirée. Je lui dis froidement qu'elle p*>uvoit avoir changé de demeure , depuis que j'étois dans cette Abbaie , & que je pouvois l'a{iurer , qu'il y avoit trois mois que je n'avois point reçu de fes nouvelles. Il me tourna brufquement le dos à cette réponfe , & il fortit malgré moi , en me répétant plufieurs fois que je me mocquois de lui ; mais qu'il fçauroit 4bien la découvrir , tutelle enfermée au fond d'un cachot par ma dureté. Il remonta a cheval dans Imitant , &c toutes mes prières ne purent l'arrêter,
Quoiqu'il n'y eût point d'apparence qu'il découvrit le lieu où -ma Nièce étoit , j'écrivis à ma fille , pour la prier de fe rendre à fon Abbaïe , & de recommander plus que jamais à TAbbeûe d'être
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exacte fur le fecret. J'ctois bien aife d'ailleurs qu'elle vît Nadine , ôc quelle pût m'apprendre de fes nouvelles. Ma fille fit ce voiage auiïi-tôt. Elle vint me voir moimême à fon retour , &: j'eus lieu d'être content de fa relation. Nadine commençoit à goûter fa retraite. Elle ne foupiroit plus. Ses pleurs étoient taris. Elle parloit encore du Marquis *, mais fa paffion fe changeoit peu-à-peu en une tendre amitié. En un mot , fi elle étoit entrée dans le cloître par défefpoir, il y avoit fujet d'efpérer que l'inclination pourroit l'y retenir. Je bénis le Ciel de ce changement j fur-tout lorfque ma fille ajouta , qu'elle étoit une des plus ferventes Novices , & que î'AbbeiTe ne cefïbit point de fe louer de fon zélé & de fa piété.
Je reçus , peu de tems après ,
une
du Marquis de***. 357 une lettre d'elle. La douceur de fon flile acheva de me perfuader que fon cœur n'avoit pas perdu la paix fans rellource. Elle paroiffoit délirer, avec ardeur , le tems de fe lier par des vœux. Elle parloit de fes agitations , comme d'une chofe qu'elle commençoit à voir dans l'éloignement. Elle faifoit l'éloge des douceurs d'une vie tranquille Se folitaire ; enfin , j'apperçus dans fa lettre tous les fymptomes d'une guerifon commencée , que le tems acheveroit de perfectionner. Je lui fis une longue réponfe , pour fortifier de Ci heureufes difpofitions. La paix de mon propre cœur en fut fenfiblement augmentée . Il n'y avoir que le Marquis , dont le fouvenir me causât encore quelque amertume. Il m'étoit toujours cher , Se fon bonheur étoit la feule chofe
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qui manquât à la -perfection du mien.
Il revint à PAbbaïe , environ deux- mois après fa dernière vifire. Quoiqu'il dût me connoître alfez , pour être allure que je ne confervois aucun relTentiment de la manière dont il m'avoit quitté la dernière fois qu'il m'avoit vu , il m'aborda de l'air d'une perfonne qui a quelque chofe à fe reprocher. Il me fit des excufes , de la chaleur avec laquelle il m'avoit parlé. Je ne les écoutai , que pour admirer la bonté de fon cœur. Il fallut s'entretenir auili-tôt de Nadine. Il m'apprit triftement qu'il avoit envoie dans la plupart des Couvens du Roiaume , & que tous fes foins n'avoient eu nul fuccès. Comme il me paroiffoit exceffivement affligé , Se que fon but étoit fans doute d'exciter ma
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compailîon , qu'il connoiiîoit facile à émouvoir , je lui dis que j'allois lui rendre un fervicc auquel il ne s'attendoit pas.
Que feriez-vous,continuai-jç^ii Nadine vous étoit infidelle \ Il me répondit , qu'il mourroir de douleur , ou peut-être de fa propre main. Mais , ajoûta-t-il, ileft impoflible qu'elle le foit. Que penieriez-vous , repris-je, fi fans être inhdelle , c'eft- à- dire , fi continuant de vous aimer toujours avec beaucoup de tendreile , elle renonçoit à l'efpérance que vous lui avez donnée d'être à vous \ Je
dirois mais je ne dirois rien ,
repartit-il en s'interrompant , car vous me contez-là des impoiïibilités. Je fuis sûr qu'elle m'aime , & qu'elle eft convaincue que je l'adore. Elle ne voudroit pas me dcfefpérer , comme elle fcait bien
qu'elle le feroit en m'abandonnant. Permettez, lui dis-je, que je m'explique davantage. Ma Nièce vous aime tendrement fans doute.
Elle feroit la plus ingrate de toutes les femmes, fi après tant de témoignages de votre fincere affeétion <k de votre confiance, elle n'avoit pas pour vous le jufte retour qu'elle vous doit. Mais elle a reconnu que fon amour produit le même effet par rapport à vous , que feroit la haine d'un autre. Il trouble votre repos , il dérange votre fortune , il vous fait oublier les grandeurs pour lefquelles vous étés né , il vous écarte de la foumiffion que vous devez à fon Père. Elle a été effraiée de fe trouver la caufe de tant de défordres ; & par un effort même d'amour , elle a pris la réfolution de facrificr fa tendreffe à vos in-
du Marquis de *■**. 341 térèts. De quoi pouvez-vous l'accufer } Je regarde fon procédé comme un exemple admirable de eénérofité , qui doit lui attirer éternellement votre eftime. On voit allez de gens ,qui font violence à leur cœur , quand ils s'apperçoivent que leurs pallions nuifent à leur fortune ; mais où en trouve-t-on , qui facrifient leur fortune & leur paillon tout ensemble aux intérêts de l'objet qu'ils aiment 1 Ce défintéreiïement eft il étrange , que je le regarde comme un prodige , dans une jeune perfonne de l'âge de ma Nièce. Si je vous difois encore qu'elle ne fe borne point- là ; qu'elle veut vous remettre dans toute la liberté dont vous pourriez croire que vos promenés & vos fermens vous ont privé ; & que pour vous rendre ce fervice , P iij
$41 Mémoires elle facriiie la fienne ; ne convîendriez-vous pas que c'eit peut-être le dernier effort du cœur humain * un effort qui ne paroîtroit pas vraifemblable dans un Roman ï Voilà néanmoins, mon cher Marquis , ce que ma Nièce a fait pour vous. Lifez la lettre qu'elle m'écrit , ajoûtai-je , en tirant de ma poche la lettre de Nadine* Vous verrez à qui cette pauvre Enfant s'immole , Se vous jugerez s'il eft vrai qu'elle vous aime.
Il lut la lettre. Il me la rendit fans parler ; Se il fe jetta fur une chaife , en levant les mains & les yeux au Ciel avec un mouvement extraordinaire. Les pleurs coulèrent en un moment de fes yeux , fans qu'il fongeât à les eifuier. Je m'ailis près de lui. Vous devriez donner ces larmes , lui dis - je , à l'eftime ôc à l'admiration plutôt
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qu'a la douleur. Je n'ofe ajouter que la joie même devroit y avoir quelque part. Cependant il y a peu de perfonnes qui n'en reflentifTent de cette feule penfée , que leur mérite , ou leur bonheur , a fait naître une des plus belles 8c des plus gcnéreufes partions qui furent jamais. Ceft un plaifir que les richefles 8c la grandeur ne donnent point \ un plaifir de la nature , qui n'eft attaché à nulle condition , 8c qui eft unique en quelque forte , en ce qu'il part d'une caufe qui n'eft propre qu a lui. On me fert par intérêt , on me loue par flatterie , on me careffe par artifice ; mais pour l'amour , il n'eft accordé qu'à moi :
le feul motif qu'on puiffe avoir de m'aimer , eft que je fuis aimable. En vain voudroit-on déguiser une paillon réelle , ou contre- Piv
344 Mémoires faire une paiîion fincere. Mille marques trahifTent le cœur. En fait d'amour & de haine , il y a des preuves qui ne font point équivoques. Je tâchois ainh d'amufer & d'aflbupir la trifteffe du Marquis , par des railonnemens vagues , mais flatteurs. Il les écoutoit , fans me répondre. Il s'occupoit fans doute des réfolutions qu'il avoit à prendre. Sçavezvous , mon cher Marquis , ajoûtai-je 3 le parti qui vous refte à fuivre \ C'eft de tirer , s'il eft poffïble , aflfez de force de l'exemple de ma Nièce , pour retrancher de votre paillon ce qu'elle a d'incommode pour vous-même. Vous retrouverez par-là votre repos ; 3c vous fatisferez toujours votre coeur 3 en y confervant pour ma Nièce la tendrelfe de l'eftime que vouscroiez qu'elle mérite.Quand
vous ferez dans cette foliation , je ne ferai plus difficulté de vous conduire moi-même au lieu de fa retraite , & de vous procurer , à l'un &: à l'autre , la fatis faction de vous voir ôc de vous entretenir avec innocence. Vous l'aimerez comme votre Sœur. Elle vous recevra avec l'affection qu'on a pour un Frère } &c moi que vous avez appelle quelquefois votre Père , & qui regarde Nadine comme ma hlle , j'entrerai dans vos fentimens , je partagerai vos innocentes carènes : nous ferons ainfî l'image de la plus pure 8c de la plus parfaite union , dont trois cœurs foient capables.
Je fus la duppe du Marquis dans cette occanon. Je ne fis
Î>oint attention , en lui laiiTant ire la lettre de ma Nièce , que le lieu de fa demeure étoit mar^ Pv
que avec la datte. Il jetta les yeutf delïus , Se il n'eut garde de l'oublier. Après avoir écoute longtems mes difeours avec beaucoup de patience, & fans autre marque d'émotion que fes larmes , il me quitta honnêtement. Je lui demandai s'il retournoit a Paris. Il me répondit ambigument qu'il paiîeroit quelque tems dans la Province ; mais ce ne fut pas dans celle que je m'imaginois. Il alla droit au Château , que fon Père avoit à quelques lieues de l'Abbaïe. Il ne s'y arrêta que pour prendre avec lui quelques Valets , & il fe rendit de-là directement à C. où eftle Couvent
de ma Nièce. Avant que de demander à lui parler , il lui écrivit une longue lettre, pour la préparer à fa vi(îte. Il ignoroit que c'eft la coutume dts Couvens , que k
DU MAKQVIS DÉ***. 547 Supérieure ouvre & lit les lettres qui font adreflces à fes Religieufes. L'Abbelfe ouvrit donc la Tienne , qu'il avoit envoiée par un de fes Laquais, & elle fe trouva dans un extrême embarras après cette lecture. Comme le Marquis y partait de la vifite , qu'il devoit faire le même jour à ma Nièce 3 elle ne fçavoit (I elle devoit le refufer ou l'admettre \ l'un offençoit le Marquis , qui- étoit d'un nom à mériter du refpect > &c l'autre expofoit beaucoup fa jeune Novice. Cependant le Laquais attendoit la réponfe. Elle le détermina a lui faire dire , que fi fon Maître prenoit la peine de venir au Couvent , il y feroit vu avec beaucoup de fatisfaclion.te Marquis ne tarda point un moment À s'y rendre , tk il prit cette réponfe , pour une marque de l'af- Pvj
fection de Nadine. Il fur furpris néanmoins , en entrant dans le parloir , de fe voir attendu à la grille par un vifage inconnu. C'étoit FAbbefle même. Elle lui témoigna de la reconnohTance,pour l'honneur qu'il lui faifoit devenir dans l'Abbaïe \ & pendant quelque tems elle ne l'entretint que de chofes indifférentes , fans ofer lui parler la première de ma Nièce. Il n'eut point la patience d'effuier long-tems un fi fâcheux entretien. Il demanda s'il ne lui feroit pas permis de voir Nadine.
L'Abbefie emploia toute fon induftrie , pour lui faire entendre honnêtement que ce n'étoit pas la coutume des Maifons Religieufes , que les Etrangers y entretinffent les Novices à la grille.
Comment , Novice 3 s'écria le Marquis. L'AbbelTe m'a raconté 3
du MarqVis de***. 349 depuis , qu'il rut prêt à s'évanouir à cette nouvelle. Il laifla échapper mille plaintes , contre la rigueur de Ion fort 8c l'infidélité de ma Nièce. Il fe leva de fa chaife -, il fe promena a grands pas dans la Salle } il s'ailit 8c fe leva encore ,-en pleurant & en gémiiîant \ de forre que l'Abbefie , qui avoir le cœur fenlible , comme l'ont toutes les Religieufes, fe trouva extraordinairement attendrie. Enfin , il revinr à elle , 8c il la conjura de la manière la plus preifante de lui faire voir Nadine *, fût-ce en fa préfence , ne fût-ce que pour un moment. Elle ne crut pas qu'il lui fût permis de le refufer. Elle la fit appeller.
Ma Nièce ne s'attendoit nullemenr à cette vifite. Son étonnement fut fi grand , à la vue du Marquis , qu'elle jetta un cri per-
çant à la porte , fans avoir la force d'avancer. L'Abbelfe fut obligée de l'aller prendre elle-même , Ôc de l'amener à la grille par la main.
Le jeune Amant fut n touchant , dans fes plaintes & dans fes reproches , qu'il tira des larmes des yeux de l'Abbefle. Nadine l'écouta avecmodeftie. Ses rcponfes furent fages de tendres. Elle lui raconta naturellement 9 par quels motifs elle s'étoit déterminée a la vie religieufe. Elle le remercia de l'affection dont il l'avoit honorée. Elle le pria même de la conferver y autant que fon propre repos & l'état qu'elle avoir embraffé pouvoient le permettre , & elle lui protefta qu'il n'y auroit jamais de diminution dans la iienne.Cette pauvre Enfant fe fit violence , dans ce moment, jufqu'à ne point laifïer échapper une larme j de
du Marquis de***. i$i forte, que celle , qui caufoit tant de pleurs , croit la feule qui n'en répandoit point. Leur converfation dura près d'une heure. Le Marquis ne fe polfédoit point , lorfqu'elle voulut fe retirer. Il la pria de fouftrir du moins fes viiltes. Elle s'excufa fur les obligations de fa Règle , & elle lui dit que c'étoit un plaifir dont elle fe priveroit jufqu'au tems de fon engagement , où elle feroit charmée de le voir aflifter. Il ne put rien obtenir d'elle au-delà de ces dernières paroles , de d'une promelïè générale de l'aimer &: de f eftimer toute fa vie.
L'Abbefle m'a dit que les lar* mes , que fa Novice avoit eu le courage de retenir , fortirent en abondance après le départ du Marquis. Elle palfe trois ou quatre jours fans voir perfonne > jut
qu'à ce que la force de fou ame Se le feccurs du Ciel lui firent reprendre peu-à-peu les apparences de ta tranquillité. Je ne fçais ce que devint le Marquis , pendant fix femaines. Je le revis dans ma folitude , au bout de ce tems. J'avois été informé de la vifite qu'il avoit rendue à ma Nièce» Ce fut la première chofe dont il me parla lui-même. Il me parut que fes peines étoient beaucoup diminuées , fk qu'il s'exprimoit plus tranquillement fur la perte de fes efpérances. Je commençai à me promettre de le voir alTez remis avant la fin dePannée,pour le prier d'afiifter avec moi à la Profelîion de Nadine , où il me dit quelle l'avoit invité. Ses reproches ne tomboient plus fur elle. Il admiroit au contraire la grandeur de fon courage , & il ne parloit quV
du Marquis de ***. m vec ravinement de la délicatefTe & du défmtéreflement de fon amour. Mais il fe plaignoit amèrement? de la rigueur du Ciel , qui l'obligeoit de renoncer à la poflTeiTîon d'un tel cœur , après avoir été afTez heureux pour en avoir obtenu toute la tendrefle. Il parloit de fa naiifance & de fon rang, avec un mépris qui l'eût élevé à la perfection du Chriftianifme , s'il étoit venu d'une meilleure caufe. Pour ce qui regardoit la liberté que Nadine pVétendoit lui rendre , il proteftoit qu'il ne vouloit point la reprendre , ou qu'il n'en uferoit jamais \ qu'il feroit occupé de fa paillon toute fa vie ; qu'il en paflferoit la plus grande partie , dans le lieu où elle faifoit fa demeure ; qu'il jouiroit du moins de la fatisfaction de la voir ; 8c que n'aiant plus à efpérex
3/4 Memoïkes d'autre bien , il y borneroit tous fes plaifirs & tous fes délits. J'entrai dans tous fes fentimens. Il retourna au Château de* M. le Duc , d'où il ne fortit , pendant plufieurs mois , que pour me venir voir trois fois chaque femaine. Il emploioit le refte du tems à l'étude , ou à la chaile dans le Patc. J'allois le vifiter auffi , de tems^en tems. Nadine revenoit dans tous nos entretiens. Quelquefois il s'attendrifïbit jufqu'aux larmes , en parlant d'elle •, quelquefois il paroiiToit plus ferme :
mais je voiois que cette image croit toujours dominante au fond de fon cœur ) ôc je travaillois moins à l'effacer , qu'à lui faire prendre l'habitude de l'y porter fans trouble Se fans douleur.
Enfin , le tems arriva auquel le facïuice devoit fe confommer. Il
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s'en croit informe trop fouvent , pour l'ignorer. Je reçus une lettre de l'AbbeiTe , par laquelle elle m'en donnoit avis , & elle me prioit au nom de ma Nièce d'y afîifter avec ma Famille. Je la fis voir au Marquis. J'irai , me dit-il avec un grand foupir , j'irai, n'en doutez pas *, heureux fi je puis laifîer la vie au pied du même Autel , où elle va fe facrifier 1 Mon Gendre & ma Fille m'étant venus prendre dans leur Carotte y il s'y mit avec nous. Le lien ne laifia pas de nous accompagner % avec une fuite convenable. Etant
arrives a C je voulus voir ma
Nièce avant le jour de la cérémonie *, de je ne pus réfuter à la prière que me fit le Marquis , de l'y mener avec moi. Cette tendre victime parut a la grille , dans un ajuïtement où je ne l'avois point
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encore vue. Je fus ébloui de fes charmes. Jamais elle ne m'avoit paru plus aimable , que fous cette trifte livrée de mort & de pénitence. Le repos de la folitude donne au teint des ReligieufeS une fraîcheur &c un air d'embonpoint , dont tout Part des Dames mondaines ne fçauroit approcher. Elle fut furprife de voir le Marquis avec moi ; car quoiqu'elle eût fouhaité qu'il fût préfent à fa Profeflion , elle n'avoit ofé lui écrire , ni me propofer de le faire pour elle. Je lui dis : Vous êtes donc à la veille , ma chère Nièce , de ce grand jour qui va vous féparer éternellement du Monde 1 Rien n'eft donc capable d'ébranler vos réfolutions !
Elle me répondit que la cérémonie , qu'elle alloit faire , n'étoit qu'un renouvellement extérieur
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de ce qui étoit conclu depuis un au dans fon cœur. Il eft encore tems néanmoins , repris-je , de vous défaire de vos liens s'ils peuvent vous devenir incommodes.Examinez de nouveau le fond de votre ame. Confultez vos forces. Songez que le Ciel n'accepte que les offrandes volontaires.
L'offrande eft faite , repliqua-telle d'un ton ferme \ de s'il furlit qu'elle foit volontaire pour être acceptée , je ne doute point que le Ciel n'ait reçu la mienne avec miférïcorde. Le Marquis nous écoutoit , fans ofer lever les yeux fur elle. Cependant il trouva quelque chofe de fi dur pour lui dans ces derniers mots , qu'il ne put s'empêcher de l'interrompre avec un foupir : Ah i Madame , lui dit-il , eft-il poilible que V état où vous me réduifez , ne
vous caufe pas le moindre regret !
Vous m'ôtez donc la feule confolation qui pourroit flatter une exceflîve douleur , 8c vous me remettez dans la néceflîté d'avoir recours à la mort , pour me délivrer de mes peines 1 Elle tourna les yeux vers lui , pour lui répondre , que s'il avoit toujours la bonté de conferver quelque affection pour elle , il n'y avoit rien d'affligeant pour lui dans l'expreilion qu'elle avoit emploiée j que fon facrifice étoit fans doute libre de volontaire ; mais qu'il n'ignoroit pas de quoi le Ciel s'étoit fervi pour lui infpirer cette volonté *, qu'elle avoit deux motifs , qui lui faifoient regarder la folitude avec joie } l'un d'avoir fçû lui marquer qu'elle n'étoit peut-être pas indigne de l'eftime qu'il avoit eue pour elle , par la
dit Marquis de ***. $/* promptitude avec laquelle elle s'étoit tendu juitice , lorsqu'elle avait teconnu qu'il étoit impoffîble qu'elle fut à lui ; &c l'autre d'avoit été alTez heuteufe pour expliquet cette impoiîibilité,comme une matque de vocation à la vie t eligieufe , &c d'avoir obtenu du Ciel la fotce d'y répondre fans balancet. Le Matquis ne fe fit plus entendre que pat fes foupits. Notre converfation étant finie , je baifai la main de ma Nièce \ & je la préfentai moimême au jeune Amant , qui penfa rendre l'ame en faifant la même chofe.
Le lendemain , qui étoit le jour de la cérémonie , il me parut fi prefTé de douleur , que je ne lui confeillai point de fe rendre avec nous a TEglife. Il demeura feul dans fa chambre , où
je vins le rejoindre le plutôt qu'il me fut poflible. Je le trouvai dans un abbattement , que je réuiîirois mai à exprimer. Son vifage étoit pâle , & les yeux mouillés de larmes. Je le confolai par toutes les raifons, dont j'avois reconnu qu'il étoit le plus touché. Nous paifâmes encore quelques jours à G....
pendant lefquels nous eûmes plusieurs fois le plaifir de voir ma Nièce. Le Marquis étoit de toutes nos vifites } mais il y portoit fa trifteife. Il y parloit peu. Il regardoit Nadine en foupirant. Il paroirîoit ému *, lorfqu'il l'ente ndoit parler. Il fe levoit quelquefois tout d'un coup ; & il fe remettoit auili-tôt fur fa chaife , comme s'il eût eu honte de ce mouvement involontaire. Il fembloit qu'il fût au bord d'une mer profonde , qui le féparoit d'elle j
de
du Marquis de***. $61 & que la voyant dans l'éloignement , il fe portât vers elle par {es défît s , tandis qu'il fe confumoit de la douleut de n'en pouvoir approcher.
Nous retournâmes enfemble à ma folitude. Je l'y retins pendant quelques femaines -, & je l'engageai à fe tendre à Paris , lorfque je le crus en état de paroître dans le monde avec bienféance. Du caractère dont je connois ce tendre & aimable Seigneur , je ne doute point qu'il ne conferve le fouvenir de ma Nièce jufqu'au tombeau. *
Mes jouts fe font pattes , depuis ce tems-lâ , dans une patfaite tranquillité. Je fuis , avec conftance , l'otdte de mes exercices.
Les pet fonnes , avec lefquelles je vis , fuppoteent charitablement mes foibleires de les infirmités de
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$61 Mémoires mon âge. La mort , que j'attens à toute heure , ne me caufe nul effroi \ je la regarde comme le commencement d'une vie plus heureufe. Chaque moment , qui m'en approche , me paroît autant de gagné fur mes efpérances. Je compte les heures avec une joie avide *, & mes fentimens changeront beaucoup, Ç\ je n'entens pas fonner volontiers la dernière.
Le Ciel permet que j'aie quelquefois Toccafion d'exercer de bonnes œuvres. Il y a quelques mois que deux Perfonnes de qualité, du voiiinàge,prirent querelle fur un différend fort léger. Leurs Amis prévinrent le combat particulier qu'ils méditoient, ôc nie prièrent de leur fervir de médiateur. Je me chargeai , avec joie , de cette entrepriie. L'Offenféme coûta beaucoup à pacifier. Je,
lui repréfentois en vain que fa haine & fes projets de vengeance excédoient l'offenfe légère qu'il avoit reçue j qu'il y avoit de l'injuftice par conféquent dans fes defTeins , & qu'en ne confîdérant même que les loix du Monde , l'excès auquel il vouloit fe porter ne feroit point approuvé des honnêtes gens. Mes raifonnemens ne l'ébranloient point. Un trait de Morale , qui m'échappa dans l'entretien que j'avois avec lui , le difpofa tout d'un coup à la paix.
Ne voiez-vous pas , lui dis- je , que votre honneur n'étant point bielle eflentiellement dans cette querelle , tout l'avantage efl de votre coté ? Votre Ennemi s'en:
abbaiiTé au-defïous de vous , en vous otfençant j car celui , qui fait une orîenfe à quelqu'un , lui accorde une véritable fupériorité
en lui donnant le pouvoir de
la pardonner. Cette réflexion fut
tellement de fon goût , qu'il con-
fentit fur cette feule raifon , à fe
réconcilier.
Mais , quelques mois après ; je me trouvai engagé dans une avanture plus nuifible à mon repos , Se qui me fit encore éprouver les fentimens d'une vive compaflion.
J'avois appris, du Procureur de i'Abbaïe , qu'un petit Château voifîn , fitué dans un lieu affez defert , & fans autte dépendance qu'un fort beau Parc , avoit été loué , depuis la mort du Préfident de R . . . , qui l'avoit habité long- temps, à deux jeunes Parifiens , qui fe difoient Frères. L'aîné, qui n'a voit pas plus de vingt- huit ans, ne tarda point à rendre une vifite au
du Marquis de***. 3^5 Prieur. Dans les premières explications , il lui die , qu'ayant perdu fon Père, & trouvant fa fucceflion dans un grand défordre , il prenoit le parti de venir paflfer quelques années en Province , pour fe donner le temps de réparer fa fortune -, qu'il avoic loué , des Héritiers du Préfidenc de R . . . , le Château voifin, avec tous les meubles ; qu'un jeune Frère, qui ne faifoit que fortir du Collège , & trois ou quatre Domeftiques , étoient les feuls Compagnons de fa folitude ; mais qu'il demandoit au Prieur la permiflïon de le voir quelquefois , lui & fes Religieux , & que , pendant les fréquens voyages qu'il feroit obligé de faire à Paris , il prendroit la liberté de mettre ion Frère fous leur protection. Il ajouta que ce Frère Qiij
$66 Mémoires étoit d'une fanté fi délicate l qu'elle ne lui permettroit guères de s'éloigner du Château, &c que Pefpérance de la fortifier , dans une Campagne , où l'air paroiffoit excellent , avoit autant contribué que la nécefïité de leurs affaires, à les déterminer pour le féjour de la Province.
Après lui avoir fait une réponfe civile , le Prieur , dont les attentions n'ont pas de bornes pour moi , fe fit un devoir de me le préfenter , en lui apprenant les raifons pour lefquelles il fe croyoit obligé à cette poli tefTe.
Je vis un jeune-homme d'une phyfionomie afTez noble, accompagnée , néanmoins , d'un peu de contrainte-, fur-tout lorfque m'ayant répété ce qu'il avoit dit au Prieur , je l'atîurai que fi , pendant fonabfence, il craignoit
du Marquis de ***. 367 quelque chofe pour un Frère auffi jeune qu'il nous repréfentoit le fien , j'aurois toujours une chambre à lui offrir dans mon appartement , & que toute l'Abbaie veiileroit à fa fanté. Il me répondit que loin de me caufer la moindre incommodité , il ne demandoit pour fon Frère , qu'une attention générale , dans les occasions où fa jeuneffe pouvoit l'expofer à quelque danger. Le Père Prieur l'ayant retenu à dîner, il foutint la converfation avec afTez d'efprit & de décence -, mais j'obfervai qu'il avoit peine à foutenir mes regards , & qu'il paroifloit gêné , lorfque mes difcours s'adrefloient directement à lui. En fortant de table , il parla d'une affaire prenante , qui l'obligeoit de nous quitter.
On lui laiffa la liberté qu'il de- Qiv
368 Mémoires iîroit. Le Prieur , après l'avoir conduit allez loin , revint me dire aufli-tôt qu'il étoit invité à dîner pour le lendemain chez les deux Frères 3 8c qu'il n'avoit pu fe difpenfer de le promettre. Il ajouta qu'il lui paroiflbit furprenant que ce jeune-homme ne m'eut pas fait la même proportion.
J'en fuis moins furpris que vous 5 lui répondis-je , avec un fourire.
Mon âge commence à m'exclure du commerce des jeunes-gens.
En effet , je n'attribuois l'air d'embarras que j'avois remarqué à M. de Node ( c'eft le nom fous lequel il s'étoit fait annoncer ) qu'au refped dont on ne fe défend gueres pour les triftes apparences de la vieilleffe.
Le Prieur ne manqua point à fon engagement. Il revint , vers le foir, extrêmement fatisfait
du Marquis de ***. $69 des deux Frères. La peinture qu'il me fie du plus jeune , ( qu'on nommoic le Chevalier ) étoic (î charmante , qu'elle me parut exagérée. Il ne parloit point de fa figure, me dit- il, qui étoic celle d'un Ange ; mais il ne pouvoit louer aiïez fon efprit , fa douceur , & l'excellence de fon naturel. Dans une converfation, qui avoit duré la plus grande partie du jour , & qui lui avoir femblée trop courte , il avoit raconté , aux deux Frères, mes principales avantures. Le Chevalier en avoit été Ci touché , qu'il lui étoit échappé plufieurs fois des larmes. Il y avoir mêlé des réflexions & des fentimens qui furpalïbient un âge fi tendre , car on ne pouvoit lui donner plus de quinze ou feize ans. Ses manières , le fon de fa voix , l'air
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570 Mémoires intéreflant qui étoit répandu dans fa phyfïonomie , toute fa perfonne avoit pénétré d'admiration le bon Prieur. Il employa un quart- d'heure à me faire ce récit. Quel malheur, ajouta-t-il , qu'un jeune - homme d'une fi belle efpérance manque de fanté , ou plutôt de force 1 On ne le croiroit pas malade à le voir :
mais il eft affligé d'une foiblefle de jambes , qui ne lui permet pas de fortir du Château.
Je félicitai le Prieur, de la fatisfaction dont je le voyois rempli. Il me demanda fi je n'aurois pas la curiofité de voir un Enfant fi aimable. Il y a peu d'apparence , lui dis-je , que je cherche à me faire des Amis de cet âge , ou à m'introduire dans une Maifon où l'on n'a marqué aucune envie de me voir. Envain repli-
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qua«t-il que le récit de mon Hiftoire avoit fait regreter à l'aîné des deux Frères de ne in avoir pas invité, & defirer au Chevalier de faire connoiflance avec moi. Je le tis fouvenir des raifons qui m'attachoient à ma retraite , & qui ne me lai(Toient plus d'autres goûts. Il cefla de me préfler ; mais , rappelle par fon inclination , il retourna au Château dès le jour fuivanr. Ses vifues continuèrent jufqu'au départ de l'Aîné , qui ne devoit pas être abfent plus de quinze jours , & qui lui recommanda inftamment fon Frère. Ce fut un nouveau prétexte pour fes afîiduités. Il ne quittoit plus le Chevalier pendant le jour ; & le foir , à fon retour , il venoit m'entreteair de toutes les perfections qu'il découvrit dans fon caractère. Il Qvj
37i Mémoires lui avoit renouvelle l'offre d'un logement dans l'Abbaïe ; & je n'avois pas d'éloienement moi-
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même a 1 y recevoir auprès de moi. Une chaife à Porteurs , qui me fervoit à traverfer les cours dans le mauvais temps , répondoit à toutes les objections de la maladie. Mais rien n'avoit pu le faire confentir à cette proportion 3 & les quinze jours fe pa(ferent fans aucune marque de changement.
Le feiziéme jour au foir , je reçus un Billet de lui , par lequel il me prioit, avec les plus fortes inftances , d'accepter un dîner au Château pour le lendemain. Je lui répondis , fur le champ , que j'écois fort lenfible à cette poiitelfe jamais que dans mes idées de retraite , je me faifois une loi de ne pas chercher de plaifir
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au-dehors. Le Prieur , qui n'ignoroit pas l'invitation , 8c qui attendent ma réponfe , avec ordre de la lire , entra dans ma chambre , & me fit un reproche de mon refus. Vous ne fçavez pas , me dit-il , dans quel état j'ai laiffe M. le Chevalier. Il vous prioit à dîner pour demain , Ôc je doute qu'il vive jufqu'au jour. J'arrive du Château. On lui a remis une Lettre, qui le jette dans une mortelle affliction. Il pleure , il fe defefpere. Il s'eft évanoui deux fois dans mes bras. Ses premiers mouvemens lui ont fait defirer de vous voir. Je lui ai repréfenté que rien ne pourroit vous engager a fortir fi tard de i'Abbaïe. Il vouloit s'y faire transporter fur le champ j mais doutant même Ci vous approuveriez une vifite nocturne > je lui ai
374 Mémoires confeillé de modérer fon impatience jufqu'à demain , en lui faifant efpérer que vous ne réfifteriez pas à quelques lignes preffantes. Votre réponfe , que je viens de lire, va l'accabler. Je balance à la rendre au Porteur.
Je vous exhorte plutôt , au nom du plus aimable Enfant du monde, à lui promettre que vous le verrez demain avec moi.
Je me fentis plus touché de la bonté du Père, que de la douleur d'un jeune-homme , dont je jugeois que les plus grandes peines ne pouvoient venir que d'une affaire de cœur , ou de quelque autre paffion déréglée. Cette idée fuffifant même pour me faire rejetter la vifîte qu'on me propofoit, j'infiftai fur ma réponfe, & je déclarai civilement qu'il ne me convenoit plus d'entrer dans
du Marquis de***. 375 les petits égaremens d'autrui. Cependant , après avoir loué le bon naturel du Prieur , je lui dis , de fort bonne foi, que l'avanture me paroiiToit digne de fonzéle , ôc qu'avec autant d'amitié qu'il en avoit pour le jeune Chevalier , il ctoit plus capable que moi, de fervir à fa confolation. J'ajoutai que cette entreprife n'avoit rien qui bleflat fon caractère , puifqu'il y pouvoit employer les motifs de la Religion, dont je craignois que le jeune -homme n'eût befoin pour régler fes defirs , & qui étoient , pour toutes fortes de maux, le plus falutaire de tous les remèdes. Il prit ce confeil aufîi férieufement que je le donnois. Oui , me dit - il , je veux pafTer la nuit au Château.
Votre refus y portera la défolation. J'en arrêterai du moins les
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effets , & peut-être approfondi-
rai-je la caufe du mal.
Il y retourna aufli-tôt. Le lendemain , à fept heures du matin, on m'annonça fa vifite dans mon cabinet , où j'étois encore en robbe- de - Chambre. J'avois fû que mes Porteurs avoient été appelles au Château dès la pointe du jour, & je m'étois défié d'une partie de la vérité : mais je ne m'attendois pas au fpe&acle que j'eus tout d'un coup, envoyant
Î>aroître un jeune - homme dont a figure & les grâces l'emportoient fur toutes les defcriptions du Prieur. Quoiqu'il eût le vifage fort abbattu , & les yeux rouges de larmes, le mouvement qu'il fit pour me retenir fur mon fiége , ou la confufion de fe trouver devant moi , rendit un éclat merveilleux à fon teint. Je l'en*»
du Marquis de***. 377 braflai , avec un compliment fort fîncère fur le plaifir que je prenois à le voir , & quelques excufes de m'être refufé a ion invitation.
Il fe déroba de mes bras , pour fe jetter fur un Fauteuil -, & fe tournant vers le Prieur , il lui dit que tout pénétré qu'il étoit de fon amitié , il ne pouvoic s'expliquer devant lui. Ce Père ne fit pas difficulté de fortir.
J'avoue que je demeurai , alors , dans l'attente de quelque ouverture extraordinaire. Les larmes du Chevalier recommencèrent à s'ouvrir un paiTage, & furent accompagnées de quelques fanglots. Enfuite , il me conjura de l'écouter.
Il étoit Fille. Hélas 1 il n'étoit
3u'une malheureufe Fille, l'objet e la haine du Ciel, & le jouet du plus perfide de tous les nom-
578 Mémoires mes. Sa confiance pouvoit m'étonner dans une première vifite , fi je ne fçavois pas qu'elle avoir appris du P. Prieur que j'étois homme d'une naiflfance diftinguée , auffi exercé à la vertu qu'à l'infortune, & capable, par conféquent, de lui donner des fecours qu'elle n'attendoit plus que de moi. Elle vouloit me raconter fon Hiftoire etvpeu de mots.
Elle étoit d'une ancienne Maifon , mais liée fans biens , & demeurée Orpheline dans l'enfance. Le Monftre , qui violoit tous les droits pour la trahir, étoit fils d'un riche Financier , dont la Femme avoit pris pour elle tous les fentimens d'une Mère , &l'avoit fait élever fort foigneufement. Après la mort de cette généreufe Femme , n'ayant pas trouvé les mêmes difpofitions
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dans fon Mari , elle n'avoir eu pour refïource que l'affection de leur Fils , qui , fe couvrant du rmfque de la générofité , avoir continué de fournir a la dépenfe de fon éducation , dans un Couvent d'où elle n'étoit pas fortie. Il ne lui déguifoit pas qu'il avoit conçu beaucoup de ten-É dreffe pour elle 5 & s'il ne Ta voit pas trompée dès le premier moment, fon deffein etoit alors de l'époufer. Les difficultés, qu'il craignoit de la part de fon Père , étoient le feul obftacle qui fembloit le retenir. Trop jeune encore pour connoître la défiance , elle s'applaudifloit de fon bonheur , & tous fes foins fe rapportoient à fe rendre digne de Ion Amanr. A peine croit-elle entrée dans fa quinzième année, qu'il lui avoit parlé de Mariage
380 Mémoires avec des defirs plus vifs & des efpérances plus prochaines. Elle confefToit qu'elle n'avoic commencé qu'alors à fentir le pouvoir de l'Amour. Il s'en étoit apperçu , fans douce , puifqu'il avoit pris ce temps pour lui repréfenter plus vivement que ja~ mais ce qu'il avoit à craindre du reflentiment de fon Père , & pour lui propofer un Mariage fecret en Province, fous le déguifement où je la voyois. Elle n'y avoit confenti qu'après de longues réfiftances. C'étoit dans cette vue , qu'ils avoient loué le Châreau qu'ils étoient venus occuper. Depuis deux mois qu'ils y demeuroient, il avoit recardé leur Mariage fous divers prétextes *, & quoiqu'il eût fouvent tenté fa vertu , il n'y avoit jamais employé que les tendrefles & les
empreffemens de l'Amour. Elle avoit eu la force d'y réfifter.
Enfin , il étoit parti dans la réfolucion de finir ce qu'il nommok fon tourment. Il n'avoit demande que quinze jours, pour revenir avec toutes lespermiilîons Eccléfiaftiques. Cependant ....
ah 1 Monfieur, vous perfuaderez- "vous jamais cp que vous allez entendre 1 Cependant . . . Son discours , qu'elle avoit continué jufqu'ici d'un ton aiTez calme, fut interrompu par une fi grande abondance de larmes , & de fi fréquens fanglots, que, dans la crainte de quelque accident , je me levai pour appeller du fecours. Mais elle m'artêta de (es deux mains -, &: les joignant devant moi, avec une action toute paflionnée , écoutez moi, Monfieur , au nom du Ciel 1 écoutez-
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moi , & fauvez une malheureufe du dernier defefpoir i Je reçus hier deux Lettres ; l'une du Perfide , qui me fait des excufts de fon retardement , & qui me promet d'être ici dans trois jours, avec un Prêtre & les permifîions ; l'autre de fon Valet de Chambre , que je me fuis attaché par mes bienfaits , & qui me marque , avec horreur , que fon Maître s'eft marié le jour même.
Je la crus réellement mourante, après cette explication.
Son courage , qui s'étoit foutenu par l'efpoir de me faire entrer dans fes intérêts , l'abandonna tout d'un coup. Une pâleur mortelle fe répandit fur ion vifage ; ôc panchant la tête fur fon fein , elle demeura fans mouvement & fans connoifTance. Ce n'étoit néanmoins qu'un évanouiflement.
du Marquis de***. 38$ Je m'approchai d'elle *, je l'exhortai à rappeller fes forces. Mon efpérance étoit de pouvoir la tirer de cet état , fans la participation de mes Domeftiques*, mais, après y avoir perdu mes foins , je m'avançai à la porte de mon Antichambre , dans le defTein d'appeller quelqu'un. Heureufement, le Prieur ne s'étoit pas éloigné.
Je le preifai de rentrer , & de féconder mon zélé. Son inquiétude devint fi vive , en voyant fon Chevalier fans aucune marque de vie , que fe fouvenant des fecours qu'il lui avoit vu donner au Château dans les mêmes occafîons , il s'empreiTa beaucoup pour ouvrir {on juft'aucorps , ôc pour le délivrer de tout ce qui lui ferroit le cou.
Cette omcieufe ardeur me fit fourire. Comme je le connoif-
384 Mémoires fois fort honête-homme , je lui confeillai de fe modérer , &c je l'avertis qu'il pourroit regretter d'avoir poufTé trop loin fes fervices. Enfin la jeune Perfonne ouvrit les yeux ; ôc retrouvant la force de parler, après avoir poufïé quelques foupirs , elle me demanda , d'un ton fort touchant , ii je l'abandonnerois dans fa déplorable fitu ition. Non , Mademoifelle, lui répondis-je , fi c'eft un fentiment de vertu & d'honneur qui vous fait defirer d'en fortir.
Ma réponfe fit faire deux pas en arrière au Prieur. Il me regarda d'un air interdit*, & le bon fens dont il étoit rempli lui faifant comparer , en un moment , routes les circonftances , il reconnut bientôt que le Chevalier, qui lui avoit paru fi aimable ,
étoit
du Marquis de ***. 3S5* croit une Fille , qui ne l'étoit pas moins. Il voulut fe retirer, avec autant d'effroi que de confufîon ; mais , je l'arrêtai. Vous demeurerez , lui dis - je. Il n'eft pas queftion de vous armer ici d'une farouche vertu. Gardez-vous, encore plus > de faire éclater cette avanture. L'importance eft de prévenir le fcandale , qui feroit inévitable fi le fexe de Mademoifeile étoit connu. Pour moi, qui me repofe fur mon âge & mes principes , je commence par vous déclarer , que dans la réfolution où je fuis de la fervir , je me fais fon gardien pendant quelques jours. Mon appartement n'étant point dans la clôture de l' Abbaie , vous ferez a couvert de toute forte de blâme -, & fi nous fouîmes capables de nous taire, on ne verra , dans le parti que je
Tome VL R
t,%6 Me moires prens de la retenir avec moi , qu'une fuite de mes premières offres, qui ont été connues de tout le monde. Je ne m'explique point encore fur ce que je penfe à faire pour elle. Mais il eft important qu'elle m'apprenne , Ci les Domeftiques , qui la fervent au Château , font dans le fecret de fon avanture.
Elle m'alïura que fon fexe n'étoit connu que de fa Femme de chambre 5 qui étoit dans le même déguifement qu'elle > &: du Valet de chambre de M. de Node, qu'il avoit enmené à Paris :
qu'elle faifoit un fond extrême fur la fidélité de ces deux perfonnes -, & que fi j'avois la générante de lui accorder un azile , elle me prioit de trouver bon que fa Femme de chambre y fut près d'elle. C'eft mon deflein ,
du Marquis de ***. 387 lui dis je, & votre premier foin doit erre de revêtir cet arrangement de quelques bonnes couleurs. En effet , l'ordre fut donné fur le champ , pour faire venir la Femme de chambre à l'Abbaie.
On n'eut pas befoin d'autre prétexte que le rétabliifement de M. le Chevalier , qui commençoità fe trouver les jambes moins foibles , depuis qu'il étoit forti du Château. Il étoit tems de ernoncer à cette feinte. Je les mis en poiTellion d'une chambre, dont je pouvois me priver fans incommodité ; &c craignant que le tems ne me manquât pour le projet que j'avois déjà conçu , je me hâtai de prendre le chemin de Paris dans ma chaife de Porte.
Le dehr de fauver une Fille charmante , qui ne me paroitfoit Rii
3 S8 Me moires pas digne de fort malheur , m'avoit infpiré d'aller au-devant de M. de Node , ■& d'employer toute la force de l'honneur 8c de la raifon., pour lui faire honte de fes infâmes vues ; car il n'étoit pas difficile de les pénétrer dans toute leur noirceur. Je le rencontrai , le fécond jour de ma marche. Il changeoit de chevaux à la Pofte. Une forte d'Ecciéfiaftique , que je découvris dans la même Chaife , étoit apparemment le Miniftre qu'il vouloit faire fervir à l'impofture. Je defcendis , fans affectation ; & m'approchant d'eux , je feignis , avec quelques marques d'étonnement , de reconnoître M. de Node. Sa furprife fut beaucoup plus réelle, ôc venoit, fans doute , du reproche de fon cœur , comme l'air de contrainte que je lui avois remarqué
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dans notre première entrevue.
Cependant il ne fit pas difficulté de répondre a mes politefTes ; ni même de defcendre , lorfque j'eus ajouté , qu'ayant vu la veille M. le Chevalier , j'étois en état de lui rendre compte de fa fanté.
Il me fuivit dans une chambre de l'Hôtellerie , où je le priai d'entrer avec moi. Nous nous aflimes.
Je fis apporter quelques rafraîchiflfemens.
Quoique j'eu(Te peine a contenir mon indignation , ce ne fut qu'après quelques éloges de fon Frère , pendant lefquels je le vis changer vingt fois de couleur , que j'entrai dans l'explication que j'avois méditée. Je pris un ton ferme , pour lui dire que le Ciel & la Terre étoient déclarés contre lui ; que je ne lui confeillois point de faire un pas de plus dans Riij
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la même route *, qu'il y trouveroit fa perte , au lieu de la criminelle latisfa&ion qu'il s'y promettent , & que je n'étois parti que pour lui rendre le fervice de l'en informer. Cet exorde le jetta dans une profonde confternation.
Il demeura quelques momens fans répondre , les yeux baiiTés s & le vifage Ci pâle , que je le crus prêt à s'évanouir. Cependant , comme je n'avois pas touché au fond de (es vues 3 un moment de réflexion lui fit juger que des aceufations fi vagues pouvoient être defavouées , de comprenant néanmoins qu'elles portoient fur quelque découverte , qu'il ne pouvoit s'imaginer , il prit le parti de s'envelopper dans une réponfe obfcure. Il me dit qu'il n'entendoit rien à mon langage , & qu'il devinoit encore moins
du Marquis de ***. 391 mes intentions 5 mais que s'il étoit quettion du Chevalier , qui pouvoir s'être rendu coupable de quelque indifcrétion pendant fon abfence , il venoit dans le defiern de le reconduire à Paris.
L'artirice me parur fi groflîet , qu'ilme fit rompreroures mefures.
Écourez-moi , repris- je } & voyez s'il manque quelque chofe à nos informations. Vous êtes marié depuis quatre jours. Le Chevalier eft une jeune Fille de fang noble , que vous êtes réfolu de tromper, après avoir inutilement rente de la féduire. Je frémis de l'horrible impofture que vous méditez. Elle ne l'ignore plus.
Le Ciel, qui veille fur fon innocence , lui a fait rrouver un azile fie- des Protecteurs. En un mot , votre affreux fiftême de profanation ôc de libertinage R iv
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eft dévoilé jufqu'au fond. C'eft à vous d'éviter le châtiment des Hommes par une prompte fuite , & celui du Ciel par le repentir.
C'eft à vous encore, d'examiner quelle reconnoiftance vous croirez devoir à ceux qui vous donnent cet avis , . & par quelles actions vous pouvez efpérer de vous rétablir dans -leur eftime.
M. de Node , à qui je n'oubliai pas de faire fentir aufli que fon véritable nom n'étoit pas ignoré , appuya les deux coudes fur une table voidne , pancha la tète , &: fe couvrant le front des deux mains , demeura quelque temps dans cette pofture, livré , fans doute,, à deprofoiv.
des méditations. J<e lui taillai tout le temps qu'il paronToit defîrer.
Enfin, fe relevant d'un -air plus libre , il me remercia du fervice
du Marquis de***. 393 que je lui avois rendu -, mais il me pria d'entendre un récit qu'il croyoit capable de le juftifier. Je lui promis l'attention qu'il me demandoit.
Rofette , me dit-il , puifque vous connoiiïez fon fexe , ne doit fa beauté qu'a la nature*, mais elle a l'obligation de tout fon mérite à ma Mère, qui, l'ayant fauvée d'un fort peu conforme à fa naiirance , n'a rien épargné pour fon éducation. Je l'ai vue croître dans le fein de ma Famille. Je me fuis accoutumé à ne rien trouver de fi charmant qu'elle *, & , malgré la différence de nos âges , j'ai cru découvrit qu elle étoit fenfible à mon admiration. Mon Père , à qui fes richeifes avoient fait concevoir des vues fort ambitieufes en ma faveur , s'apperçut de mes fen- Rv
3<>4 Me m O i R E s timens. Il força ma Mère d'en éloigner l'objet. Rofette n'avoit pas neuf ans. Elle me fut enlevée, avec une cruelle adrefTe à me cacher fa demeure. Ma Mère avoir eu la permifllon de la mettre dans un Couvent. Je découvris cette retraite à force de foins; mais je fis des efforts inutiles pour en obtenir l'accès , & je paflTai trois ans à me confumer de regret 8c d'amour. Cette innocente pafîîon m'a garanti de tous les defordres de la jeunefTe.
La mort de ma Mère fut une nouvelle difgrace pour Rofette.
Mon Père > qui iavoit prife en averiion » depuis fes premières craintes , refufa de fournir aux frais de fon entretien. A quelles humiliations ne demeuroit-elle pas expofée , fi la force d'un intérêt fi cher ne m'eût pas fait
du Marquis de***. $9$ découvrir fa foliation ? J'employai tout ce que je pus dérober a mes befoins , pour lui faire un fort digne de fon mérite , ôc des vues que j'avois fur elle. Ma Mère m 'avoir lailfc peu de bien , & je n'aurois pas eu la hardiefle d'en demander compre a mon Père; mais ne connoiltànc point d'autre bonheur que de faire celui de Rofette , j'étois atfez riche pour elle & pour moi , de ce que je retranchois conrinuellement a mes plaifirs. Le titre de fon Protecteur , & quelques explicarions que j'eus avec les Supérieures du Couvent , fur la narure de mes intentions , me ftrent obrenir la liberté de la voir. Sa reconnoifTance , & le fouvenir de fes premières ans , l'ayant difpofée à m'accorder fa tendreiïe , je lui fis R vj
396 Mémoires mes fermens , Ôc je me crus le plus heureux de fous les hommes en recevant les liens.
Mes prétentions ne feroient pas allées plus loin , jufqu'à la mort de mon Père.- Je connoiffois une partie de fes vues pour ma fortune \ Ôc depuis plufieurs années, j'avois réufli fort heureufemenr à les éluder. Mais, foit qu'il fût choqué de ma réfiftance , ou qu'on l'eût informé de mes engagemens , il me parla de foumiffion avec tant de hauteur , que je defefperai de foutenir plus long-temps le même rôle. On lui avoit propofé , pour moi , un Parti con/idérable , avec l'aflurance d'une Charge du premier ordre. Il me déclara que ii je me refufois à fes volontés , je ne devois attendre de lui qu'une éternelle indignation. Ce
DU MAKQplS DE***. 1<)J fut alors, qu'après avoir communique à Roiette une partie de mes peines , je lui propofai de quitter Pans , & de nous unir inféparahlement par un mariage' fecret. Tout étoit fincere dans mes réfolutions. Eh ! comment aurois- je manqué de bonne -foi pour le bonheur de ma vie ï Je comptois de faire paffer mon évafion pour l'effet des perfécutions de mon Père , fur tout avec lé foin que j'ai pris de répandre que j'allois promener mes chagrins dans les Pais étrangers *, de je me flattois qu'il la regarderoit lui -'même comme le defefpoir d'un Fils , qui aimoit mieux s'éloigner de fa préfence , que de manquer de refpedt pour {qs ordres. J'empruntai dix mille écus d'un Ami , le feul à qui j'aie confié mes deffeins & le
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choix que j'ayois déjà fait de m* demeure. Je faifois entrer dans mes vues, de retourner à Paris après mon mariage, défaire ma paix avec mon Père, & de me dérober , par intervalles, fous le prétexte de quelques nouveaux voyages. Il ne manquoit , au fuccès de ce plan , qu'une facilité , que je n'ai pas trouvée dans les Prêtres de Provinces. On m'a.demandé des explications aufquelles je ne m'étois pas attendu.
Cet obftacle m'a déconcerté.
Cependant on me faifoit efpérer qu'après un féjour de trois mois , les difficultés pourroient diminuer. Je vivois tranquillement dans cette. efpérance ^ lorfqu'une lettre de mon Confident m'a forcé de retourner a Paris. Il m'écrivok en termes obfcurs , mais fi.preffans , qu'ils m'ont fait
DU MaRQUI$D£***. 399 entrevoir quelque événement d'importance , dont Rofette ne devoit pas être informée. Je ne l'ai quittée néanmoins , qu'avec fa participation*, & prenant occasion des circonftances , je lui ai promis, a mon départ, d'amener de Paris quelque Prêtre moins difficile, dont j'acheterois les fervices à force d'argent , Il je ne pouvois les obtenir par d'autres voies.
M. de Node avoit fait cette partie de fa narration , d'un air compofé : mais fes remords paroirtant l'agiter , à mefure qu'il approchoit du dénoûment , il s'arrêta, comme s'il eût cherché fes expreiîions. Qui croira jamais , reprit-il , en levant les yeux au Ciel , qu'une paillon fondée fur l'eftime , & conduite avec tant d'innocence, ait été capable
4o$ Mémoires de me porter , tout d'un coup > a la plus coupable réfolution 1 J'ouvre les yeux fur mon crime > 8c je n'avois pas attendu ce moment, pour en trouver la punition dans les reproches de mon cœur. Plaignez-moi , puifqu'elle doit aller jufqu'à m'ôter , fans retour, le bonheur même que j'avois cru m'alïurer par un aveugle projet. Il m'en coûtera la vie.
Mais , achevez de m'entendre.
J'arrive à Paris. Je vais defcendre chez mon Confident, qui m'informe aufîi - tôt de la mort de mon Père. J'aurois eu peine à. ne pas regarder cet accident comme une faveur du Ciel, Ci je n'eufTe appris, au même inftant, que mon Père , furieux de mon abfence , & peut-être inftruit de celle de Rofette, ne m'avoit laifTé tout fon bien qu'à deux condi-
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tiens , dont il avoit afïurç l'effet par toutes les mefures d'une barbare prudence : l'une que je n'euife point époufé Rofette ; l'autre , que dans l'efpace de trois mois, je ferois marié à la jeune perionne qu'il m'avoit proposée.
Quelle horrible explication 1 Ce n'eft pas tout d'un coup , néanmoins,quemondéfefpoir m'a conduit aux plus aveugles emportemens. Mais , après avoir trop vérifié mon malheur , après avoir reconnu qu'il falloit perdre Rofette , ou me priver d'une immenfe fortune , & , par conféquent , du pouvoir de la rendre héureufe , je confefle que la raifon , l'honneur, & la Religion même , n'ont pu tenir contre la force de ma paffion. J'ai pris le parti de- feindre que j'entrois volontiers dans toutes les difpofi-
402 Mémoires tions de mon Père , ôc je n ai marqué d'emprefiTement que pourla célébration du mariage. Quelques jours m'ont fuffi pour mes arrangemens. Je me fuis marié , en rnaudifîant ma chaîne \ & dans le moment même où j'ai quitté le pied de l'Autel , je me fuis dérobé à tous les Témoins de cet affreux facrifice. Une lettre , que je me fuis hâté d'écrire à celle que je n'ofe nommer ma Femme , doit lui avoir appris qu'elle ne me reverra jamais , ôc que je la détefterai toute ma vie, pour s'être prévalue, contre moi , des cruelles volontés d'un Père.
Je fuis parti , reprit-il , en me regardant d'un œil timide. Je vous rencontre. Vous m'ailurez que Rôfette eft informée de mon trifte fort. Hélas 1 que penfet-elle de moi î Me croit- elle ca-
du Marquis de***. 403 pable de l'abandonner, de vivre fans elle, de ne pas mettre tout mon bonheur à faire le lien ?
Ordonnez vous-même de ma vie & de ma conduite. Je me foumets à tout ce que vous ferez pour elle de pour moi.
Il ne m'apprenoit point , dans ce récit , quel ufage il vouloit faire de l'Eccléfiaitique dont il s'étoit fait accompagner } <k je jugeai même , aux apparences 3 que ce n'étoit qu'un Valets déguile fous l'habit d'un homme d'Eglife. Mais , comme il croit inutile d'exiger l'aveu d'un crime avorté , je lui en épargnai U honte. Il ne m'appartient pas , lui dis-je , de vous reprocher votre noir deifein, ni d'entrer dans les horreurs que vous m'avez éclaircies. Rofette, puifque vous lui donnez ce nom , eft en
404 Mémoires fureté -, j'en rens glaces au Ciel pour elle. Vous devez perdre l'efpérance de la voir -, c'eft une liberté que vous n'obtiendrez , ni d'elle , ni de moi. Elle eit fans bien , dites - vous , & vous êtes en poffellion du vôtre : Voyez ce que vous croyez devoir à la malheureufe confiance que vous lui aviez infpirée pour vous. Je me déclare fon Protecteur , &c je lui en promets de plus puiiîans , aulîi long-tems qu'elle conferveca de l'attachement pour la vertu.
J'ajoutai , que s'il avoit quelque chofe de plus à me communiquer, fes lettres pouvoient m'ètre adreftees à l'Abbaie où je faifois ma demeure.
Il ne me fit aucune réponfe, & fes regards marquoient une mortelle confternation. Cependant, lorfqu'il m'entendit don-
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ner l'ordre de mettre les chevaux à ma chaife , il me tint quelques difcours paflionncs, auxquels je ne répondis que par des exhortations vagues à rentrer dans les bornes de la Religion & de l'honneur. Comme je me difpofois à partir , il me pria , plus tranquillement 5 de recevoir une bourfe, qui me parut contenir deux ou trois cens louis-, pour les befoins de Rofette , me dit-il , à laquelle il fe fouvenoit d'avoir laifïe peu d'argent. Je le difpenfai de cette libéralité , en i'alïurant qu'elle ne manqueroit de rien fous ma protection : mais l'avenir vous regarde , ajoutai - je ; & vous ne devez pas oublier, non plus , que les frais du Château tombent uniquement fur vous.
Nous nous féparâmes. En arrivant à l'Abbaie, je n'eus pas
4o6 Mémoires de peine à faire entrer Mlle. R0fette , dans la réfolution d'oublier un homme qui ne pouvoit plus être à elle , 8c de le méprifer même , pour avoir entrepris de la tromper (1 cruellement.
J'allai au devant de toutes fes craintes , par l'offre que je lui fis de la conduire dans un Couvent , 8c d'y fournir à fa fubfiftance , aufli long-tems qu'elle fe rendroit digne de mes foins. C'ctoit retrancher quelque chofe à la douceur de ma fituation : mais je ne pouvois faire un meilleur ufage de mon fuperflu. Elle fe défendit modeftement de m'engager dans cette dépenfe , en fe réduifant à me demander ma protection , pour prendre le voile 8c renoncer tout-à-fait au monde. Je lui fis reconnoître aifément , qu'un deifein de cette na-
du Marquis de***. 407 turc demandoit un efprit plus tranquille & d'autres réflexions , Ma Fille , que je fus obligée d'employer pour lui procurer une Retraite , défira de la voir , & fuenfuite par inclination ce qu'elle n'avoit commencé qu'à ma prière. Elle fe chargea de la prcienter aux Supérieures -, 8c j'appris bien- tôt qu'avec fa généroflté ordinaire , au lieu de prendre , pour moi , l'engagement de la Penlion , elle l'avoit ptis pour elle-même.
Mais le tendre différend , que nous eûmes ià-de(ïus , fut terminé , huit jours après, par une vifite de M. de Node , qui m'apportoit , pour Rofette > un contrat de rente perpétuelle , du fond de cent mille francs , qu'il avoit conltitucs fous fon nom.
Je ne fis pas difticulté de le re-
40$ Mémoires cevoir \ &c je l'envoyai au Couvent , dès le même Jour 3 avec de juftes félicitations.
Ma Fille ayant comme fuccedé à mes foins , il fe pafTa dix mois entiers , pendant lefquels je n'eus pas d'autre commerce , avec Rofette , que celui de quelques civilités , que je lui faifois faire dans l'occafion. Un jour , je la vis arriver dans le caroflfe de ma fille. Après les plus affectueux remercimens , elle me préfenta une Lettre , que je ne pus lire fans une extrême furprife.
M. de Node lui écrivoit que la petite vérole venoit de lui enlever fa femme *, que n'ayant jamais vécu avec elle , il le croyoit difpenfés des bienféances ordinaires du veuvage *, de que dans la confiance de retrouver à fa chère Rofette , les fentimens qu'elle
avoit
avoir eus pour lui , il n'attendoit que les ordres pour fe rendre auprès d'elle , & lui faire oublier par un heureux mariage , des excès , qui n'avoient pas mérité fa haine , puifqu'elie n'avoit pu les attribuer qu'a l'amour.
Je ne fis pas la moindre objection } contre un parti qui me parut décidé dans le cœur de MHc. Rofette. Elle voulut me parler » des obligations qu'elle » avoit à M. de Node ; de fon » caractère , qu'elle connoiiïoit » après tout , malgré .... Je l'interrompis : un bon caractère , lui dis-je , peut fe relever des plus mortelles chutes ; & les derniers procédés de M. de Node font d'un bon augure pour le fien Ainfi je ne condamne point votre facilité à lui pardonner.
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Mais fongez , Mademoifeile , que le pouvoir , qu'il vous reconnoît fur lui , vous rend aufïï comptable de fa vertu , que de fon bonheur & du vôtre. Elle jne promit de ne pas oublier cette leçon.
Ils fe marièrent , deux mois après. Je reçois quelquefois de leurs nouvelles ; & leurs Lettres me trompent , s'ils ne vivent pas heureufement.
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